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EMARQUES HISTORIQUES 

Sur la Force du Sang. 

"^Ette pièce fat compofée par M. de* 
j Brueys depuis fa retraite à Montpel- 
r, & il l'intitula : Le Sot toujours Sot , ou 
Baron Payfan. Dès qu'il l'eut finie, il l'en- ' 
ya à fon ami Palaprat, afin qu'il l'examinât 
qu'il la préfentât aux Comédiens; mais/ 
it négligence de la part de M. Palaprat, 
itque la pièce ne lui parût pas en état d'è- 
idonnée au Théâtre, il la garda dans fon' 
binetfans en faire ufage. M. de Brueys ,• 
ù aconfervé juf<ju'à la fin un feu & une vi- 
icitépeu ordinaires aux gens de fon âge, 
rivitàfonamiplufieurs foisàcefujet ; & 
loique la vieilîefTe & les infirmités de M. 
alapratnelui permiflent pas d*agir fuivant 
«intentions de M. de Brueys ,ilfeprépa- 
)it néanmoins à faire tous fes efforts pour 
tisfeire à ce <jue fon ami exigeoit de lui 
Jrfque la mort l'enleva. M, de Brueys, après 
foir pleuré la perte qu'il venoit de faire , 
*rfa aux intérêts de fa Mufe , & craignant 
pela copie du Sot toujours Sot, qu'il avoit 
swoyé à M. Palaprat, ne fut perdue, ou 
Ja'elle ne paflât en mains étrangères , il en ' 
tooya une autre à M. B. . . . avec qui il 
froit fait connoiflance à Montpellier» Cfc* 



tfiBCÀRQUEs Historique*; f 

►ncurrent , le cas étoit nouveau , & if 
pour les mettre d accord rendre un; 
lent convenabfe à la fingularité du fait.' 
* adors Lieutenant de" Police , trou- 
yen de décider cette affaire dune raa- 
qui ne mécontentoit perfonne , en or- 
nt que Tes deux pièces feraient jouées 
ne jour fur les deux Théâtres , & que 
les deux qui auroît le plus de repré- 
ions , refteroit au Théâtre qui lauroit 
entée y & que l'autre (èroit fuppri- 
Le jugement fut exécuté le 1 1 Avril 
, & Ife Théâtre des Italiens eut Tavan- 
ir celui des François. CenVcetavan- 
ui a déterminé à la donner au Public? 
ju elle a été repréfentée par les Coa- 
tis Italiens ; car il na pas été poflîbler 
recouvrer telle que M. Brueys la- 
àite > celle des François ayant pareil - 
t fouffert des changement prefque auffr 
érables. Il eftàpréfomer quefil'Au- 
ivoit eu Te temps de la corriger , il 
uife dans un meilleur état que celui 
le eft aujourd'hui ; ainfi c eft plus pour 
ire la curiofité du Public , qui eft bien- 
e tout voir , que par prévention pour 
:ur f que l'on a inféré ici cette pièce*- 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

THIBAUT, Me. THIBAUT. 

Thibaut. 

K JfO*^ H ! çà , ma femme , fi tu m'étourdis 
X* *X encore . de tes . ^° ttes frayeurs, je te 
Gt O )y renvoyé fur lé champ à notre Ferme , 
^f?v^^ & tu ne feras point aux noces de 
» *V* 7: notre fils Arlequin. 

Me. Thibaut. 
Je ne te dis rien que pour notre profit* 

A iv 



«•ment, fais bien foutes tes- ré 
que circonftance ; écoute-moi bi< 
que temps fans parler , fi. tu le p< 
Me. T h i b a i 
Je le veux bien; mais je te rc 
Jours. . . .. 

T h i b a u 

Ne voilà-t-il pas ! Tu veux m' 

je n'ai pas encore commencé de 

donc , de par tous les Diables , & 

Me. X H LB A V 

Et pourquoi t'écouterois-je moi 

mieux que toi tout ce que- tu pe 

vaut mieux que ce foit moi qu 

toi-même, & remarque bien û 

la moindre chofe de toute l'hiftc 

THIBAUT. 

An ! tu n'as garde , tu ajoute! 
«ence , il faut qu'une femme pa 
crève ; & dans le courant des nu 
femme qui a la parole > ôl le mari 
l'ordre ; voyons donc.. 



Me. T H I B A 
Pour l'enfant de Moniteur t 
bien que je ne dis plus Géroi 
laifle vivre comme il lui a pli 
logis à l'âge de quinze^ ans , & 
donna le nom de Clicandre ; t 
pas après lui* 

T H i b A v 
Nous aurions été de grands 
Me. T h i b A 
Cependant , il fit fi bien , qu 
ne de fort bonne heure , & que 
voir à la Ferme * il y a cnviro 
dant que Monfieur Accurfe y < 
fa famille, il étoit déjà Major; 
c'eft lui qui tient la bourfe. 

T H i b a v i 
S'il ne la tient pas mieux qui 
qu'il fe laifla voler , il aura bie 
Régiment. 

Me, T h i F a 1 
Enfin donc, tant .y a , Mon! 

fVvaini Amm ¥«»«l»» J^«---- 



COMEDIE. it» 

que le Diable avoit ramené Clitandre peu dm 
jours auparavant. 

Thibaut. 
. Qu'importe ? il étoit abfent de la Ferme , quand 
nous en partîmes « nous ne dîm?s à perfonne où 
sous venions» comment veux- tu qu'il le devine ? 
Me. Thibaut. 
Je ne fçai j mais û par malheur il le devinoit 
fi. « • • • 

Thibaut. 
Oh ! fi. . . . fi. ... Tu me romps la tête. 

Me. Thibaut. 
Ma foi , le cœur ne me dit rien de bon de tout 
ceci. 

Thibaut. 
Tu t'épouvantes de rien ; mais tu me fais venir 
un autre martel en tetë. Umefouvient que C|I«- 
tandre ne ceffa de lorgner Mademoifelle Angéli- 
que , tant qu'ils- furent enfemble à notre Ferme » 
& je remarquois plufieurs fois que la fournoife 
lui faifoit des petites mines. 

Me. Thibaut. 
Ah ! pardtenne , tu as raifon , je ne m'étonne 
pas s'ils s'échappoient fi fouvent de nous , pour 
aller feuls derrière l'allée des noifetiers. 
Thibaut. 
Il eft , mardi , à craindre , û notre fils epoufé 
Angélique , que ce gaillard di Major , quelque 
jour ne fe foure un peu trop avant dans leur mé- 
nage; mais à la bonce heure, nous enlèverons 
à Clitandre tous fes biens pour les donner à no- 
tre fils y Clitandre fe fera peut être reftitution lui* 
aeme.- 

Me. Thibaut. 
A>li bonne heure , comme tu dis , il travaillera 
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CO M E D IE. i£ 

les Bourgeois, comme entre les gens de qualité r- 
itâens- donc bien cela en pafîant,. dis toujours »~ 
toi, Monteur* 

Le Vicomte. 
Oui, Monûeur; 

Thibaut. 
Sous tes beaux habits , oa ne te prendra jt*- 
Btis pour le ûls de Madame Thibaut* 
Ls Vicomte, 
Pargué * non. 

THIBAUT* 

H fout dire , non , Monûeur. 

L E V;I comte. 
Mon, Monûeur. 

T h i *• a v T\ 
Mr. Àlmédor commence* t«il à être un peu oos*»- 
*nt de toi? 

Le.. V i o o m t- e# 
Non, Monûeur. 

T h i a- A-U-TV 
Je toux dire • fi quand tues feul avec lui , Ï-- 
• paroît qu*il croit bien être véritablement too>* 
IPtr- 

E E* V I COMTE* v 

Ih pargué oui** 

Thibaut. 
Et laifle-là'ton pargué, veux-tu toujours ê*tr* 
tafot. 

L B" V ICO M T »*- 

r Gui, Monfieur. 

1 Thiba u T. 

9ttttque* cela dépendoit de moi & de ta mère ^ 

** nous es-tu pas bien obligé de t'aroit donnée 

M»pow foire ta. fortune* 



Oh ! avifez-y donc. Dis-mo 
*vec Mr. Almedor , t'apperçois 
4u bien ? 

Le V i c o *i 

Oui. 

T H I B A U 

Eh que te dit il encore ? 

Le V i c o m 
Il médit fou vent que je fuis 

T H I B AU 

Ce font là fcs.tnarques d'ami 

Le V i c o m 

Ce n'eft pas qu'il m'en veuille 

(è monde me le dit comme lui. 

T H i fi a u 

.Et ne te dit- il jamais autre cl 

L E V I C O M 

Oh que fi fait. Quelquefoisap* 
je fuis un fot , il dit aufB que )< 
eft-il vrai mon père t il faut bie 
qu'il croye que je fuis fon fils , : 
ver , & m'a déjà fait apprendre d< 



COMEDIE. i^ 

Il parler comme cela ? Mais à propos de la fille de 
Mr. Accurfe ru dois être vraiment bien aife de te 
marier avec une û belle Damoifelle. * 

Le Vicomte, 
Pargué pas tant que vous croyez , j'aimerois mieux 
û fui vante ; tatîgué m'eft avis que nous nous con- 
tiendrions mieux Lifetre & moi ; elle eft toute 
frétillante , & nous nous Tétions promis , dà ,.fous 
yotre bon plaifir quand vous êties mon père ; puif- 
que vous ne Têtes plus , ne pourrai- je pas faire ce 
qu'il me plaira ? ' 

Thibaut, 
Non , tu dois fuivre à prêtent la volonté deMr* 
Àlraédor. 

Le Vicomte, 
Mademoiselle Angélique fait trop la fevére , 6t 
puis, jefçavons bien ce que je fçavons» 

Thibaut. '* 

Eh que fçais-tu donc ? ' 7 

Le Vicomte. 
' Qu'elle aime mieux cet autre , qui étoit le véri» 
table fils de M. Almédor , avant que vous vote' 
avifiHiez que c'étoit moi qui dévoie Têire. . 
Thibaut. 
Et d'où le fçais-tu ? 

L e V i c o m f I. 
Pargué de deux bons endroits. 
Thibaut. 
Et d'où encore ? 

Le Vicomte*. 
De cette oreille-là & de celle-ci. 

T : H I B A U T. 

Comment ? 

L E V I-C O .M T E.. 

ITentendis hier au. foir , entre chien & Loup LU- 



„iitan<ire eu ^. . 

Le» V 1 c u ». 
Pargué oui. 

Tir I B A U T. 
Ah! tout eft perdu! 

Le Vicomte. 
Gui . . • ob je me ' ra vife. 

T » i b A u T. 
Eh non achevé, eh bien. 

L e Vie o m t r. 
Eh ben*, je les écoutis de cette fenê 
tendis que Lifette. lui difoit que (a M? 
moit bienv qu'elle ne coafentira jamai 
marier à un fou Tarijgué , je me d 
qu'ils parliont de moi. Je ne fuis p? 
eroyont , & je ferais fbrti ,.dà , fi. vo 
pu tant défendu* de me montrer ; 
fort, &, .. 

Thibaut. 
Jais*toi > roici Mr. Almédon 
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COMEDIE. 19 

Le Vicomte. 
Vous parlez de moi , pas vrai ? tout le monte 
me trouve bien avec ce bel habit. 
Thibaut, 
Qu'il eft venu à lt malheure* 

Clitandre. 
Pavois à parler à 'mon père d'une affaire pre£» 
fente & dans laquelle il s'agit de mon établifie- 
ment; mais j'attendrai , Monûcur, qu'il ait reçu 
▼01 ordres , je me retire. 

Thibaut, 
Oui , vous ferez bien , ne revenez qu'après te 
mariage de Mr. Te Vicomte. 

Le Vicomte. 
Ceft moi voyez- vous qui fuis Mr. le Vicomte^ 

Clitandre. 
Je m'en réjouis. Monfieur. ( // fait une rêvé» 
renct & vcutfe retirer,) 
A L M Ê D O R, 
Attendez , s'il vous plait , Monfieur , vous pou- 
vez dire à votre père ce que vous fouhaitez , j*. 
ferai bien aife d'y être préfent , j'ai toujours eu de 
l'amitié pour lui ; il eft bien heureux d'avoir un. 
fils de vorre mérite. 

Thibaut^» Vicomte.) 
Retire- toi donc, miférable , tu paroitras cncor% 
plus foc auprès de Cttandre. 






A L M B D O R 

QUelle différence entre ces de 
allons, Monfieur , ouvrez-v 
votre père. Ne vous contraignez p 
moi comme un homme qui prend 
qui vous touche. 

C L I T À N D R 

Puifque vous me l'ordonnez , IV 

dois plus craindre que mon père le t 

A L m E d o r. 

Non ». & fi. voua are? quelque 

mander , je me fervirai de Pautoi 

lui pour vous lé faire obtenir. 

Clitandr 
U eft vrai que û je manquois un 
vorablè à mon- avancement » je £ 
à la retrouver. 

Thibaut, 

Monsieur a bien affaire de cela ; 

bon , faut- il que vous foyeiindifcre 

quoiqu'il vous dife , prenez mieu? 

A L m £ D o r ( â 7 
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etruoî il s'agit. Les jeunes gens ont des befoins* 
ir-tout ceux qui font dans le fervice. 

C L ï T A N D R E. 

Ceft la vérité , Monteur , & je viens dire à moi 

«te que j'ai un befoin preflant de deux cens piftoles* 

Thibaut. 

Deux cens-piftoles ! £l d'où diantre veut-il que 
e les cire } 

ClITANDtl. 

Hélas ! mon père • je ne vous ai rien coûté de- 
puis mon enfance ; ce que je vous demande eft non- 
feulement pour mon établuTement préfent , mais 
encore un degré pour me faire monter peut-être à 
la pins -haute fortune. Ce que j'ai fait dans le fer- 
vice, je le dois plus à mon étoile qu'à mon mé- 
rite. 11 y a trois ans au moins que je fuis Major de 
mon Régiment ; le Lieutenant -Colonel eft vieux 
& csfte ; il confentde Te retirer moyennant quatre 
cens piftoles que je lui donnerai * Ce c*eft un ac- 
commodement dans lequel mon Colonel veut bien 
•entrer pour l'amour de moi : tous mes camarades 
le fouhaiteat , ils m'aiment & . . . 
Thibaut. 
Vous nous êtes pourtant lauTé voler leurs pa- 
piers. 

C -l I T A H D R C. 

Hélas ! ce fut un malheur que j'ai payé bien 
cher ; l'amour fut caufe que j'oubliai mon porte- 
feuille fur la table d'un fripon ; & û cette perte 
ne m'avoit fait un tort confidérable , je ne feroia 
pas aujourd'hui contraint de vous importuner* 

T H I B A U T. 

.Vous ennuyez Moniteur* 

A x m e d o ». 
Bien loin de m'ennuyer , Moniteur , je fui* 



ne vous fais point deshonneur, fai 
effort , de grâce ; & ne me refufez j 
•cens pifloles que je vous demande. 
Thibaut ( à part. ) 
. Comme il parle de deux cens pifto 
tandre. j Sçais-tu qu'après avoir payé 
ne les trouveroit pas dans toute la Pa 

A L M E D O R. 

Il me touche. Que n'a-t-il un père i 
Clitandre. 
Je vous en conjure , mon père ; de 
piftoles dont j'ai befoin je ne vous < 
que la moitié ; je ferai l'autre de ce 
avoir de trop dans mon équipage. 
A L M £ d o R. 
Quelle diferétion pour un homme < 

Clitandre. 
Voyez , s'il vous plaît où cela me 
de l'ambition , j'aime le fervice , & qu 
pérerois pas parvenir à quelque degré 
ICwD'en fervirois pas le Roi avec moi 
Uté & d'exaâitude ; mais ce ne feroir 
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LISETTE, ALMEDOR, I 

AlMEDOl (f* n * voir 

PArcourctas un peu les mémoire 
de la mer du Sud ( il ftuiïlitu 
Lisette {fans voir y 
Le coup que je viens de faire de 
hardi, il faut être aufli rufée que 
l'entreprendre ; mai» *uffi il je 
mariage , Je fuis bien fure qu'il 
que noire Mr., Accu rie , qu'un au 
enfin qu'un Doûeur qui veuille d 
fils de Mr. Alnufcdor. Et que fçi 
n'en profiterai point i ce nigaut 
avant qu'il fût Vicomte ; ne fuis 
dont on fiait les Vicomtefies i pou 
rai- je pas à Fépoufer ? on a hier 
portion* pins grandes: erobrouill 
& commentons par Mr. Almédor 
fort applique fur fon livre; commet 
A L M E DO H. ( fans voir 
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A L M E D O R. 

Ta million moins neuf cent quatre~vingt*feiz# 
es fur le Neptune. 

Lisette à part. 
e ne fuis pas en peine de lui faire voir cette 
re que j'ai fuppofée & que j'ai écrite moi-mé- 
; j'en ai des moyens de relie ; mais je dois 
dépécher • de peur que quelqu'un ne me fiufe 



A L M E D O R. 

>tte année n'a pas été mauvaise. 

L i s e T T H. 
Le voilà de bonne humeur, je puis l'aborder ; 
Almtdor, ) Monfieur , je prens la liberté da 
lir vous faire la révérence , j'appartiens à Ma- 
nouelle Angélique. 

A L M b d o R. 
îerois - je affez heureux pour lui être bon à 
/que chofe? 

L i s H t T i. 
» ne viens pas de fa part , mais je me fuis flatV 
Monfieur , qu'ayant l'honneur de la fcrvir* 
trouveriez bon que je vous fiffe une priéte 
▼eux d'une de mes proches parentes* 

A L M B D o B. 
«s n'avee qu'à parler* ' ' 
L i s B T T B, 
nme tout Paris fçait le mariage de Mr. vo-? 
avec ma Maltreffe , ma parente m'a prié 
ts offrir fes fervices, c'eft une marchand© 
iux très- accommodante & des mieux a£- 

AtMEDOR à part. 
>nne occaûon pour mettre c4tte fflle 

Bit 
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Lisette à part» 
oî bien-aife, mon prétendu quiproquo pa- 
>lus naturel , quand je ferai preflee, 

A L M E or o R â Ufette. 
il faut , Mademoiselle , que nous nous re~ 
s bien-tôt. 

Lisette. 
; n'avez qu'à me donner votre heure , M6& 
'aurois tort û je n'y étois pas exa&e... 

A l m e d o m. 
ms la ferai fçavoir dès que je ferai de rt» 

L i s e T r E. 

>pos , Moniteur, j'ai heure ufenrent sur moi 
feigne de ma coufme. 

A L M E D O R. 

îez , je la lirai dans mon carroffe , car je ne 
as faire attendre le Notaire de Monûeur 
• Au. revoir»- 



SCENE VIII. 

LISETTE ftuU. 

va , bon homme , lire à ton aife mon pa- 
r dans ton carrofle , tu feras bien payé de 
re , & tu auras ta petite caboche bien fer- 
le cette leûure elle n'eit pas violemment 
e , & fi . . . Mais voici le pauvre Clitan- 
me garderai bien de lui dire ce que je viens 
, il ne pourroh jamais le cacher à-M- 

B ii j 
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tu dire', jnjufte Lifette , toi qui fçais a 
je l'aâore .* Ah ! je né verrai jamais 



COMEDIL jt 

Cl itandri. 
ofes tu i 
oint 
ieufc mariage. 

Lisette: 
ferez-vous donc , pour ne le point voir? 
e je vois moi , c'eft qu'il faut que je me char- 
e de toute la conduite de cette affaire, 

ClIJ ANDRE. 

Life t te î tu coDQois l'excès de ma paiuon , 
re que ta récompenfe. • • • 

Lis e t t e. 
récompenfe ^ arrêtez- là • Clitandre , & con- 
; Life t te , apprenez que l'idée de ce que 
îppellez récompenfe , me révolterait , plu- 
: de me faire faire un pas, 
Clitandre. 
ma chère Lifette , je n'ai pas eu déficit! 
ffenfer 

Lisette. 
ci une montre que je viens d'accepter de 
lmédor t mais je ne l'ai fait que pour qu'il 
it vraiment dans fes intérêts ; foyer fur que 
es vues en vous fervant , & que vos ré- 
nfes n'en font point du tout le but. 

C L I T À W D rf E. 

fuis charmé que la fierté foit ta vertu do- 
te , & j'ofe efpérer que tu me ferviras par 
thie. 

L I S « T T E. 

xavaillant pour vous, je travaille pour moi: 
ites les facilites du monde pour nos deileins, 
dans l'idée quelques déguifemens qui pour- 
nous être utiles. La femme de notre portiez* 
B iv 
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CO^MTE D I E; a? 

ACTE IL 

8 

E NE PREMIERE. 

iCCURSE, ALMEDOR. 

K O C U R 8 E. 

i jamais eu tant d'occupations ; cependant - 
lit té tous mes apprentifs Magiftrats , pour 
1er après vous notre dédit , & cela étoit: 

A L M ■ D O R. 

l'amitié feule qui fait votre empreifeme&V 1 . 
e n'y * ppint.de part*. 

A c c i; R s E. 
mnez-moi. Juflhia efi confiant.*., à-propos)* 
ois pas que vous eufficz appris le Latin aiut 

A L M E 1> O R. 

apurement. 

A c c u r s ■; 
; êtes un bon gentilhomme , mon ancien* 
oi , un bon & honnête Docteur en Droit» 
'avez qu'un fils , je n'ai qu'une fille : puiA 
us voici rapprochés fur nos vieux "jours ,. 
; pouvons mieux faire que de nous uajjt/ 
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SCENE IL 

UUT, Me, THIBAUT 
UMEDOR, 

A L M B D O R. 

Madame Thibaut, je vous atteadoif » 

Thibaut, 
rame a trouvé ce Monfieur du Laurier p. 
i aviez envoyé chercher. 

A L M £ d o R, 
n, eft-il venu } 

Thibaut. 
, mais il fera ici dans un quart d'heure J 
habile homme de Tes amis. 

A L M e n o R. 
>ourquoi ne vient-il pas feuU. 

Thibaut. 
dîfent-ils , que ce n'eft pas trop de dews> 
fprit pour façonner un nigaun - 

A L M s d o R. 
haite qu'ils en viennent à- bout ; atten- 
ci , je vais cependant donner des ordre* 
à cet homme, qui doit partir demain pour 
que j'ai laififé daos'moo cabinet, je n'en* 
ta»; avertuTez-moi de* qu'ils fcreocicjw 



& 
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SCENE III. 

Me. THIBAUT, THIBÀ 
Thibaut; 

JL Hibaut. 

Thibaut. 
Nicolle. 

Me. T H i b a u T. 
■ Mon mari. 

Thibaut. 
Ma femme. 

Me. Thibaut. 
Eh! bien. 

T H i b a u T. 
Eh 1 bien , qu'às-tu en dire ? 

Me. T h 1 b a u T.' 
Que les plus courtes folies font les meille 
ml T H 1 B a u t. 

Qu'entends-tu par-là ? 

Me. Thibaut. 
. Cet que j'entends ? 

T H i b a u T. 
Oui. 

Me. Thibaut; 
Que je fuis fort tentée de m 'aller jetter au 
de Moniteur Almédor , de lui tout avouer , 
fui demander pardon. 

Thibaut. 
Jai ai bien fait tes réflexions fur celai 



COMEDIE. a 

Me. Thibaut: 
l'ai autre chofe en tête. 

Thibaut: 
tu y es donc réfolument déterminée-? 

Me, T H i B a u i. 
t , en vérité. 

Thibaut. 
! tu ne le feras jamais , ma petite femme* 

Me. Thibaut» 
ait, mafy, & tout à« l'heure. 

Thibaut. 
n , tu n'en auras pas la force , ma chère poul* 

Me. Thibaut. 
force } Tu te mocques de moi. 

Thibaut. 
n , je fçaîs bien que tu ne l'auras point; 

Me. Thibaut. 
pourquoi ne l'aurai je pas ? 

Thibaut. 
urquoi ? m'^mour , parce qu'auparavant je 
ti afîbmmée , roiiée de coups. Si tu faifois 
fottife là , tiens , tu fçais de quel bois je me 
Fe , je t'ctranglerois , & . . . 

Me. Thibaut (à part.) 
e feroit., comme il le dit , le vieux chenapan; 

Thibaut. 
i? 

Me. T h i 3 a u t. 
lis û nous continuons à foutenir notre fuppo* 
, on dit que c'eft un cas pendable* 

Thibaut. 
ce cas-là , nous ferions pendus enfemble. 



3* LA FORCE DU SANG, 
3S'eft-ce pas une grande confolation pour une 
me qu'on pend , de voir pendre Ton mari avec 
Me. Thibaut. 

Quelle obligation nous aura-t-il de ce que 
faifons pour lui , s'il refte fils de Monfieur A 
dor , & quel avantage tirerons-nous de ma fti 
fition? Nous ferons trop heureux , fi dans f; 
tune il fe fouvient encore que nous fommc 
père & mère. 

Thibaut. 

Je l'entends parler , j'y cours , j'ai toujours 
4ju'il ne me faite quelque fottife. 

Me. Thibaut feule. 

Je fçavois bien que Thibaut en avoit fa 
bonnes dans fa jeunette ; mais je ne le croyo 
fi déterminé : c'eft un diable ; fi je parle il me t 
& fi je ne parle pas, & que notre fuppofition v 
à être découverte , je fuis perdue ; comment i 



SCENE IV. 

Me. THIBAUT, FRONT 
...DU LAURIER. 



B 



Du Laurier; 



On jour. Madame Thibaut. 
Me. T H i b a u T. 
Soyez le biep venu , Monfieur du Laurie 

. - : F B. O N T I ïf* 

£h 9 bien ! Monfieur Almedor eft-il ici î 
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Me. Thibaut. 
lis le chercher , attendez un moment* 

F R o N t i k. 
chemem nous venons ici pour une chofe 
ifficiie. 

Du Laurih?, 
:ile , tu n'y penfe pas , eft-il quelque choft 
îs de la portée de notre génie? 

V*' RONTI>. 
e s'agiflbit que d'être Plénipotentiaire d'ua 
le paix entre les braves de Paris , de cou* 
i fils de famille de la dureté de (on Père; 
manières génère ufe s d'un ufurier , de faire 
:r deux Amans en dépit d'une vieille tan- 
te encore ; mais il s'agit de rendre un fot 
homme. 

Du Laurier. 
le homme ? ru te mocques , je ne me fais 
que de cacher fa fottife pendant vingt- 
heures* . 

F r o N T I N. 
Iles- tu cela une bagatelle? 

Du Laurip. p; . 
en viendrons à bout ; mais j'entens quel*. 






DU L A U K 1 U. K. 

AlMEDORfà Trontia. 
H/St-ce-là cet Hluftre, dont on nft 

F R O N T I N. 

Oui, Monfieur, c'eft lui-même. 

ALMEDOR (à du Laurier 

Je fuis charmé , Monfieur , que v< 
bien vous charger de l'éducation de r 
.'Du Laurier. 

Moniteur , trêve de complimens ; 
Me profeffion de fçavoir vivre, & qi 
ce que j'enfeigne aux autres , j'ai te 
▼aillé à détruire l'abus de ces panégi 
perflus, avec lefquels on a coutume d 

F R O N T I V. 

Oui , Monfieur , çà toujours été Ti 
Monfieur Macrobe de ... • 

A L M E I> O R. 

Qu'eft-ce que ce Monfieur Macro! 
Du Laurier. 



Rendez X»Lî,V e 

K r * O N T t 

R ' Coa ^«P«fez.vou s ; j 

**»»«•«, ceci ra î' AURr 
* p CI me "garde. 

Son... ■..-... * ° * T I 
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eft encore affez bcn. Cependant vous feriez beau- 
coup mieux , comme je vous ai dit, de vous en ab- 
ft Lir , quoiqu'il y ait de jeunes g«ns sflez lots , 
pour croire qu'ils ont de la grâce a les prononcer, 
& que cela leur donne un air de qualité* 
Le Vicomte. 
Morbleu , tête-bleu , parûrabku , bon . bon • 
je le dirai. 

DuLaURIEB. 

Oh ! çà ; écoutez- moi bien à cette heure* 

Le Vicomte. 
Je tous écoute , tatigué ; non , tête-bleu. 

F R Q N T 1 N. 
La première chofe qu'il faut fçavoir , c'eû la 
manière de faluer les grns ; & c'eft ce que vous 
aurez a faire lors de la vifite de Mon fie ur Accur- 
fe,&de Mëdemoifelle fa fille. 

Le Vicomte. 
Oh ! que je yais bien tetwir ceci. 

f> -u. Laurier. 
On rencontre dans le» compagnies quatre for* 
les de gens : nos inférieurs , nos égaux , ceux qui 
font au-defîus de nous » & les Dames, Pour le bien 
comprendre comptez par vos deugts après moi j,. 
allons. Primo, nos inférieurs. 

Le Vicomte. 
■ Primb % nos inférieurs. 

Du Laurier. 
Stciuiâb) nos égaux. 

Lb Vicomte. 
StcnniV\ nos égaux. 

D Uj L a u R I t *. 
r >^î^:^c»ua^^iosu.au-deiîÀiiilt *&**+- 



Ou Laurier* 
U y a donc quatre différentes mai 
luer les gens. 

Me. Thibaut. 
Vous fç4urez bien connoître ces <; 
de gens.' 

Lb Vicomte. 
Ob'! qu'oui, le primo, le fccundo 
& le. quarto. 

Du Laurier. 
Pour vous les faire bien comprend 
à l'application , levez-vous : prenez 
ce que je vais faire , pour le faire c 
Voici comment il faut faluer nos in 
petit figne de la tête . & un coup de 
paule , en difant t Bon jour mon gar 
jour ma fille. 

Le V I c.o-m.t.h. 
Et c'eft le prima. 

F R ON TIN. 

Onî . 1*» nrirttA nnnr vnt inférieure • 1 
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tir l'épaule hardiment; plus fort; pas û 
oiià qui n'eft pas mal. 

Le Vicomte. 
jour -mon. garçon , ou bon jour la fille» 

. Du Laurier. 
i pour nos égaux. 

Le Vicomte. 
'*ft le... il ne m'en fou vient pat». 

F R Q M T I N« 
ccundb* 

D Vi LiURIiL 

, Çecunio, voyez , remarquez bien une iaclU 
de tête, jea présentant ainû la main, & ea 
tuûi , je fuis votre ferviteur. 
Mr. Thibaut* 
faluez Monfieur., comme s'il itoit votre 

F R O N T I K. 

lination de tête. Oui , dea , présentez Ut . 
iffe , dites ce qu'on vous a enfcigné : Mocu*- 
je fuis.... . 

Lb Vicomte. 
fieur , je fuis votre valet. 

Du Laurier: 
iteur, ferviteur, eft mieux. 
Le Vicomte. 
bletti ferviteur, &• voilà U fecundK 

Fr o n t i k. 
, pour» vos égaux. 

Du L AURî ER. 

i comment il faut faluer ceux qui font mu-+ 
de nous. Tenez-, il faut faire une profondo-- 
■»*5 
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Comteffe* , elle Pauroic bien- tôt deniaifé ; cepen- 
dant qu'il ne faffe que ce que nous lui dirons. 
Frontin, 
Monfîeur a raifon, ne faites 8c ne dites, fur- 
tout, que ce que nous vous aurons appris. 
Me. Thibaut. 
Oui , oui , après que Monfieur Accurfe vous 
aura accepté pour gendre , paflje. , vous j a fer ex 
ttot qu'il vous plaira. 

Lb Vicomte. 
Quand il m'aura donc une fois pris pour gendre», 
je pourrai faire & dire ce que je voudrai. 
Frontin. 
Oh ! alors , fakes à votre fantaifié , notre affaire 
i nous fera faite. Le reûe ne nous importe guère.. 
Le Vicomte. 
Oui , de a. Oh ; tatigué , nous verrons. 

D U L A U R I E R. 

Il feroit bon néanmoins de yjoiisabftenir de ces - 
tilains pargué & tatigué*. 

L r V i c o M te. 
Oui, oui, morbleu, tête-bleu, parfamWeu*- 
Laiflez venir Monfieur Accurfe , je ne ferai que- 
ce que vous m'avez enfeigné; mais auffi, d'abord 
qu'il m'aura claqué dans la main , tangué* je ne. 
«e contraindrai pas pour un diable. 
Me. Thibaut. 
À la bonne heure , en attendant recommençons*» 

LISETTE ( derrière le théâtre* ) 
Je fuis à vous , Mademoifelle , j'ai auparavant* 
(gielque chofe à. voir; dans cette, (aile*. 
Du L a u k i k r». 
d'ici * voilà quelqu'un qui vient*. 



•■vu* . 

Du Lauri 
Pouvons - nous aller continue 
qu'autre part* 

Lb Vicom 
Oui , oui , allons dans l'offio 
y boirons bouteille. 

- M«. T H l B.A 

oortons promptement- 



& C E N E 1 

tlSETTE / 

OUais, d'où vient cette dé 
tendu du monde , on s'etf 
j'ai paru, que diantre y machine 
Jiendront , 6r je tâcherai de Us - 
luis curieufe de fçavoir ce que' 
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SCENE VIII. 

LMEDOR, LISETTE. 

A L M E D O E. 

Oyons un peu les progrès que fait notre tu- 
bile homme. Ho , ho , que (ont- ils devenus ? 
êtes feule ici , Mademoifette lafette. 

Lisette. 

i , Moniteur. 

A L M E D O «• 

i-t il long-temps que vous y êtes ? 

Lisette. 

M y Moniieur. 

A L M E D O E. 

iez-vous quelque chofe à médire } que Te» 
vous faire ici ? 

Lisette. 
croyois trouver Monsieur le Vicomte. 

A L M E D O A. 

Vien , avancez- vous quelque chofe fur Pefprit 
>rre Maîtrefle ? 

Lisette. 
travaille toujours bien pour vous , Moniieur, 
vais encore de ce pas .... 

A L M B D O R. 

tendez , s'il vous plaît, difons auparavant us 
le cette Marchande , dont vous m'avez doa- 
ntôc l'enfeigne. Hé L elle e& embarrailee* '• 
Tome 1K D 



^ncdtéCùi^otr^ Wiaa 
#t€f-vous content de ma coui 

' - A L M M D 

Comment kferai- /c , fi. 
C'eft la plus accommodant* 

.„ A L M E D 

Aile ne m'accommodera ja 
Ah ! Monfieur , elle vend* 
*ta«.jenepuis, vousd.s 

-!%'• ... ^ I S B T T 

ÎZZ * ,rop heureufc ^ vi 
«trouvera en d'ïu.res occafio,! 

A*--, i- ^ 1 M £ D o 

: JllB,fiv «>«»nevo U I e »p aïn 
r* /• ^ ** s E T T 

Ce font de jeunes gens no.... 
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Clitandre. 
je fuis éloigné de pouvoir profiter de totift 
s que vous m'offrez ! 

A L M E D O X, 
pourquoi ? 

CLlTANDRE", 

re Angélique, ie n'aimerai jamais qu'elle , 
que je fais n'eft que pour me rendre digne 
enir de fon père ; la fortune commence à 
îvrir le chemin , & dans ces moment- là 
e l'enlevez. 

A L M E D O R. 

me faites pitié , mon cher Clitandre , & 
e forcez à vous apprendre que ce n'eft pas 
i qui j'enlève Angélique ; d'ailleurs je vous 
ip de courage pour vous unir à elle , quand 
e a fon coeur. 

Clitandre. 
Monsieur, que me dites- vous? vous me 
émir; & fur quoi fondez- vous de pareils 
• 

A L M E D O R. 

ue je vous dis n'eft que trop fondé , Àn- 
vous trompe , elle en aime un autre. 

Clitandre. 
vez de me percer le coeur, apprenez-mot 
es malheurs , & dites-moi de grâce à qui 
facrifié. 

A L M B d o R. 

>nfen« , cela fera peut-être capable de vous 
e votre amour, c'eft tout ce que je fouhaire» 
• vous profitiez enfuite des bons deflems que 
roui. Mai* je ne veux vous donner les preu- 
j'ai de l'infidélité d'Angélique qu'en vous 
Dii'1 
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Ckanirt , & fui fuit prête à vous tout facrlfitr encore* 
Angélique. O! Dieux quelle perfidie ! 



SCENE XL 

, LISETTE, ANGELIQUE r . 
CLITANDRE. 

LisBTTE (fans voir Clit&ndre.) 

VEnez , Mademoiselle, nous le trouverons peut» 
être ici. 
ClitaKDRE (fins voir Angélique. ) 

Ah ! Lifette , apprends la plus noire de toute* 
les perfidies. 

Lisette. 
Eh! de qui? 

Clitandre. 
D'Angélique, 

Lisette. 
La voilà devant vous , plaignez-vous i elle* 



Clitakdre. 
Ah! perfide ! 

Lisette. 
Beau début. 

Clitandee, 

Le Tranfport où ie fuis me met un bandeau de- 
vant les yeux ; ie vous vois enfin , mais c'eft pour 
la dernière fois, fit plût au Ciel , ingrate , que je 
*e vous enfle vue de ma vie / 

D ir 



«-UTAKDI: 

• On y fcroit à moins , perfid 
toutes les efpérances dont vous 
*?«•**•!•. après les fermens qu 
faits de n'écouter les vceux d'auci 
tous me tnhiiTei indignement, v 
«ne aOion û lâche, 

... ÀNGEtIQU 

Moi , capable d'une a&on indigc 
fieur, vous ne méritei pat gue i'ec 
«emps vos impertinences. 

TW C L « T A W D R. H 

Défavouerez-Vous votre écriture 
Lisette à pan 

Aurois-je innocemment caufé to 
m lui f | 

Mon écriture, U connoiffez-vou 
pour «n parler?, voua ai-je fài, de 
neur de voua écrire? 

K«..un£jL , T *«»»«. 
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leriez pas d'afiez bonae-foi pour m'écrire > mai» 
Monfieur Aimedor. . • • 

Lisette». 

Jufiement r voici le hic* 

C L I T A H D R S. 

Ce Monfieur Almédor qui eft de meilleure foî 

Lvous , donc je ne fuis connu que d'aujour- 
i , & a qui je n'ai pu cacher la violence de 
■i paffion, a en affez de pitié de moi pour me 
éttabufer, 11 vient tout- à l'heure de me remettre 
cette lettre paffionnée que vous- avez écrite à 08 
je se fçai quel Gaudinot. 

Lisette» 
Pefte des vieillards , i'aimerois cent fois miens 
tfoir affaire i de jeunes étourdis de vingt ans* 

Clitavdre. 

Vous voilà bien furprife , oui, Gaudinot, un 
de ces petits & fades colifichets de robe , qui t 
été en peoïion chez votre père» 

Angélique. 

Quel tiffu de (uppofitions & d'extravagances I 
Mr. Almédor n'a pas pu vous donner une pareille 
leure. & fi quelque chofe pou voit m'excufer vo- 
tre emportement 9 c'eft qu'il eft fondé fur tant de 
vifions, que je ne puis douter que vous n'ex* 
travaguiez. Adieu , je vous laifle , vous me faU 
tes peur. 

Lisette» 

Attendez 9 il ne tiendroit qu'à moi qui fuis de 
fa? ftotd , de laiffer aller plus loin cette fcene ; 
«tu elle ne me divertit point. Donnez mot cette: 
tare , qui penfez-vous qui l'ait écrue ? 



Vous , Lifctte ! ah ciel quelte inf 

Lisette. 

11 ne s'agit pas de me dire des in)t 

me rendre des aâions de grâce ; le t 

cher pour le perdre en éclairciflemei 

qui fouffririez trop , fi vous n'étiez 

|lée , j'ai pitié, de vous , tenez-, lifea 

de vos pierreries que j'ai fait devant 

tin , il eft écrit de ma main trèjcert 

Angélique. 

Qu'ai- je affaire de cela ? 

Lisette. 
Et vous y confrontez-le avec cett 
de la même écriture. 

CtlTANDEB. 

Il eÛ vrai, eh bien? 

Lisette* 
Eh bien^c-cft moi qui pour vous fer 
tetce lettre , & l'ai donnée à Mr. A 
Angélique. 
Quoi , vous avez eu l'impudence 
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Angélique. 
!evez bien vous atteadrc après ce coup 
ue je vous chafierau 

Lisette* 

e me chafleret point • & je ne vont quhv 
non plus que le projet que J'ai en tête 
i : pour cela il faut qu'on croye que je 
de chez vous fans congé j mais prcmié- 
unmençons par vous rapatrier. Ça vous 
; demandez pardon i Mademoiselle de 
portement. 

Clitavdrs. 
lût au Ciel expirer à Ce* genoux » fi jet 
'ée. 

Lisette. 

i , Mademoifelle , pardonnez à Moniteur» 
faire tirer l'oreille. 

ANGELIQUE* 
vous voulez • • • • 

Lisette. 
rcux rien que vous ne vouliez plus que 

C l i t ▲ v. D r B» 

le Angélique, feriez vous aJTez injufte 
s effenfer de Te x ces de ma paûion ? 

Lisette. 
vous , donnez moi la main l'un fit l'au- 
llons donc ; ferrez bien fore , voilà une 
ui ne m'a guéres donné de peine à gué* 
itement que vous voilà mieux raccommo- 
ous n'étiez brouillés , écoutez moi bien», 
z-moî fans répliquer. 

Angélique. 
folle! 



e vous m*.w» n ^. 

u refte entendez- vous bien l 

Clitandre. 

Si eu t'acquittes aufli-bien de ce que t 
Mrens, que moi de t'obéïr , nous ferons ti 
teux. 



Fin du fécond A8e* 
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ACTE III. 

»■■■■»■»■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■» 

SCENE PREMIERE. 

ALMEDOR, Me. THIBAUT. 

A L M E D O R. 

Hi H bien , comment va notre affaire ? 
Me. Thibaut. 
Mieux que >e n'aurois efpéré, ces MefEeurs 
n'ont pas quitté Mr. votre fils depuis que je le leur 
ai mis entre les mains -, ils font encore actuelle- 
ment après lui , & fans vous flatter , je fuis con- 
tente de ce qu'ils ont fait. 

A L M E D O R. 

J'avois dit à Mr. Accurfe qu'il étoît i la cam- 
pagne , il croira le voir à fon arrivée dans tout foû 
naturel & fans aucune préparation. 
Me. Thibaut. 
Oh que cela éft bien imaginé ! il faudroit fe le- 
ver de bon matin pour vous en donner à garder. 
A L m e D o R. 
Moi , je ne fuis pas fi fia que tu te l'imagines. 

Me- Thibaut. 
le vous affûte que je ne tous crois pas plusfifl 
flut vous nfëcea. . ^ . > 




^■**:*Mti^iiifàk 




CO M E D I E. Si 

A L M E D 6 R. 

fils , voilà Moniteur qui vous fait Thon* 
vous venir voir avec Mademoiselle An* 

Le Vicomte. 
jour ma fille. 

Me. Thibaut. 
faut pas me faluer la première. 

Le Vicomte. 
t , û fait , je m'en fouviens mieux que toi, 
primo, 

A C C U R S E. 

imo , que veut- il dire avec fon primo ? Il 
lu le titre de perforas. 

A L M E D O R bas. 
alheureux / ( haut , ) mon fils, voilà Mon,. 

Le Vicomte, 
leur , je fuis votre ferviteur : c'eft le fi~ 

A c c u a s E. 

teur Monfieur. Primo , fccundo , ouais« 
A L M E D O R. 

mte, faluez donc Mademoiselle. 
Me. Thibaut. 

lifez-là. 

ANGELIQUE. 

je l'en difpenfe. 
mte cherche. 

A L M E O O R. 

îs-donc, que cherchez-vous? 

Le Vicomte, 
lerche le tertio, ( à Almtdor ) où le pren- 
r çà ce fera vous. 



rariez-donc , fi vous voulez 
parler , & à moi à attendre , 
place de ceux jqui font au-deffu» 
ne fçavez pas le tertio auffi-biei 
«le rapprendre tout-à-l'heure. 
A c c u a s 

Quel eft donc ce galimathia 
Le V i c o m 

11 ne me refte plus que le q 
Angélique) Ah Mademoilelle , c 
Ât veus voir ! 

A N G E L I Q 

Vous vous en avifez un peu 
Le V i c o m 
Tatigué que j'ai bien fait ! oh 
•ce qu'on voudra , pas vrai * 
Me. T H i b A 
La perte te crève. 

A L M E D O 

Monfieur , vous fçavez que va 
demeuré aux champs , on n'a pas 
de le bien inftruire , mais le cor 
le Dolira- 
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SCENE IV. 

THIBAUT, 

Et lui A&eurs de la Seine précédente. 

Thibaut. 

IOhfieur, votre homme de Breftdtt éomtte 
çà , qu'il faut que vous alliez faire un tour 
i votre cabinet , & qu'on nous apporte une 
e de lingots & de barres d'argent , qu'on ne 
t remettre qu'à vous. 

A L M £ D O R bas. 
Jue je fuis fâche de quitter. ( à 4ccurfe.) Mon* 
ir, je *ous demande pardon » je «e ferai qu'un 
ment. ( bas à Me. Thibaut. ) Tais', toi, .de cou 
:ux pour l'empêcher, de faire plus de fottife$. 

Me. T H i b a u T. 
invoyez moi du fecours , au moins Tua de cet 
ffieur? fur quelques prétextes. 

A L M E D O R\ 

e fel'sBseaoïai moiwneme»: : p 

' ■ . .1 ' i ..:- j». - * r - 

■.-t. ■' .. J 






%mu IK. 
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.SCENE V. 

ACCURSE, ANGELIQUE, 
VICOMTE, Me. THIBAUT 

A C C U R S È. 

I j A préfencte de ion père m'embarraflbit 
Me. T"H I B A V t (bas au Vicomte, ) 
Prenez garde à vous. 

Angélique» 
A préfent pour le bien connaître faîtes- 
peu parler. 

L B V I C O M T E. 

Parte* , Quelque fôt , on me Ta tr^p bw 
; fehdu. 

ANGELIQUE, 
Trouvez bon que je m*en aille , mon perd 
me faites faire ici une a fiez fotte figure, 
A c ç u b a ». 
Attends un moment ma fille. Ohjpà/Mbi 
ftifonnons un peu , je vous prie. 
Le V r comte. 
Monfieur , je fuis votre ferviteur. . 
Me. Thibaut. 
Pafle. pour cela». 

A ce un S B, 
Que faUîeswous i la; campagne >^qiu>l 
«ccupiez-vous ?. 



*: om d i e:. *r 

ls V X C O M T E. 
Monfîeur, je fuis votre ferviteur. 

A C C U R S I, 
O iiais! 

Angélique. 

Eh mon père , quelqu'un lui a appris par corat 
•ces quatre mots. 

• Me, Thibaut, 
Elle n'eft que trop au fiait. 

AnGELJQ'UI, 
Vous ne le tirerez pas de la. 

Le VicoMTi 
Bon jour la fille. 

Me. T H i <b a u T. 

Tais- toi , plutôt que de dire des fottifes. 

Angélique, ' ■ ■' 
Eh bien , mon père. 

L B V I C'O'M T E. 
Ah Madame ! que je fuis heureux devons voarv 

A c c u r s E. 
Tu as Taifon, ma fille : mais pour l'amour de 
IL Alroédor , tâchons encore d'en <trter /jttelque- 
thofe. Monfieur , je fuis -aharmé de ^*o incivi- 
lité, vous. êtes un-galant ihoiume fc bilan <ékvié*' 
& putfque je vous prends >pQur nu>n>f<ôdfe^^ • 

1^ * V I C O U T E. 

Vous me -prenez: dkes --vous pour votre f en* 
arc } 

A ce c rs hV , j 

Oui , Moniteur * - mais* - 

B iV 



■6» LA FORCE DU SANG* 

Le Vicomte. 
Cela eft donc fait au moins ? 

An g e l i q u e, 
Pas tout- à- fait. 

A C C U R S E. 

Cela eft fait û. ... 

Le Vicomte, 
Ah ! courage , je puis jafer tout mon faoul 

A c eu R s B. 
Je fuis tout fur pris qu'on vous ait fi bien 
pris la civilité au village. 

Le Vicomte. 
Jarni , morbleu , pargué , Moniteur , ce i 
point au village que j'ons appris ce que je 
vons , c'eft bien à , la ville palafambleu. 

Angélique. 
Quelle patience L 

A C C U R s E, 
Et qui vous a fi bien enfeigné ? 
ht Vicomte veut parler > . & Me, Thibaut fi haï 
parler à fa place. 

Me X H I: B A,U T.. 

Quoi, Moniteur , vous ne trouvez pas en 
fet, que pour un homme • qui n'a vûdefesjc 
qu'une ferme dans la Brie, &• qui-n'eft arrive que 
puis un quart d'heure , vous ne trouvez pas , dis 
Monûeur , un très- jori garçon Me cannois mille 
lies gensà,Puïs qui en fartant- du berceau^ * \ 
eu toutes fortes de maîtres , & qui. en entrant < 
le monde étoient encore, plus, giandt* benêts 
Moniteur*. 
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SCENE VI. 

MED OR, A C C R S^E i, 

NGELIQUE , LE VICOMTE >. 
FRONTIN , Me. THIB \UT. 

L M E D- o R> fi Me» Thibaut. ) 
ilà Monfieur qui ai vous parler, j'ai cr(r> 
on ami, que vous ne trouveriez pasmatu» 
i je le rifle entrer. 

A C C U R S E. 

s vous mocquez de moi , n'êtes-veus paslt» 
r 

L,B V I C O M T S. 

s revenez à propos ; pargué voilà quîrefè 
ini t Monfiéur m'a pris pour fou gendre^ 

A L M £ » O B... 

s- je affez heureux pour cela* , mon ami r^ 

A c c u R s B.. 
mcore tout- a-fait» 

Angélique. 
te folle de Lifette nous a quitté , j'ai laiffe m** 
èule , trouvez, bon que j'aille lui tenir com~ 

A C O U R S E*. 

une- âl te plaira. 



âb 



VLCOMTE, Me. THIB 

ERONT IN," 

1 JAadamtTKlbaut cache Frontin afin qu* 
U. Vicomte t fans que Air, Accurft 

F R © If T I N. 

Dites à Mondeur Accurfe : Mo 
j'aurai l'honneur d'être votre 
L B V I <: o m i 
Monfieur, quand j'aurai Thonna 
gendre. 

F R O N T I N. 
Vous ferez content de moi. 

Lb Vicomi 
Vous ferez content de moi. 

Frontin. 

Et MaderooifeHe votre fille auffi 

Me. T H i b a u i 
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Le Vicomte. 
la me paroît. . . . ( Me. Thibaut lui donne um~ 
ie poing , ) aga donc a qui en a-t-eile ? 

F R ON TIN (à Mr. Accurfc.) 
>n(ieur eavous imitant. 

Lb Vicomte, 
Mjfieur en vous imitant. 

F B O N T I N. 

me. rendrai honnête homme ,'c* je ne ferait 
le même fût.. 

Le Vicomte. 
me rendrai honnête homme , & je ne ferai 
le même fot. 

À L M e d o iu 
ur moi je trouve que ce n'eft pat trop mal» . 

A c c v r s £. 
eft quelque chofe , mais répéteroit-il bien ce. 
vient de dire ? - ' 

Le Vicomte. 
ji-dà , oui-dà , .en vous imitant je deviendrai; 
s honnête homme. 

Me. Thibaut. 
; n'eft pas Cela , butor. 

Lb Vicomt*. 
î n'eft pas cela , je -ferai toujours un fot.. 

A O OU R SE. 

ailà la première fois qu'il.» biea parlé ,-foatV 
que je. ae. retire. 

L * V I c o Jt T 7Bv. 
oofiew» je fuis votre ferviteus. . 



LA manière dont M. Accurfé vient de m 
ter, me fait eipérer que ce mariage ne 
pas ; & après les fôupçons que la lettre de 
a fait naître dans mon cœur ,. je fuis ravi 
rupture vienne de fa .part plutôt que delà n 
Mais un trouble plus confi dé table m'agite : 
pidité du Vicomte m'étonne , & je ne puis i 
ïuader que mon. fils ait des fentimens fi gr< 
nais voici Thibaut jû^uî vient fort à propos» 



SCENE T X. 

ALMEDOR . T H I B A I 
Thibaut». 
Onfienr • • • 



M 



A l m e d- o m.; 
J'ai à vous parler , mais voyez bien aup 
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A L M £ D O R. 

ùbaut que vous m'avez oui fervi ! 
Thibaut. 
Monûeur, & quand? 

A L M £ D O «• 

d vous m'avez été fidèle* 
Thibaut. 
os fervirai mal ainfi toute ma vie» 

A L M E D O R. 

puis me confoler de voir mourir le nom 
or avec moi , fit je n'ai qu'un enfant in- 
e le faire revivre. 

Thibaut. 
i indigne ««vous verre» quel mérite on lui 
a , dès qu'on aura feulement commencé à 
a richeffe. 

A L M b d o R. 
iture ne me dit rien en fa faveur. 

Thibaut. 
Nature I La Nature ne fera pas toujours 

À L M « d o R. 
!éja écrit pour trouver une fille dont Je fut 
iin environ trois ou quatre ans avant de 
irquer pour les Indes; c'étoit bien la plus 
liant du monde , fit je Taurob fait élever 
i , fi j'en a vois eu les moyens s* mais j'étoit 
riche, que je n'ofois pas même porter le 

5 ma maifbn, fie j'avois pris un nom fup- 
parce que j'étois dans de trop bu em« 

Thibaut. 

«e voudriez- vous faire , Monfieur , de cette 

6 vous la trouviez r 
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Al m b d o r. 
Lut donner tout mon bien , & la marier avi 
votre fils que j'aime , qui a un mérite infini. 
Thibaut bas. 
Diable , ce n!cft pis là mon compte. ( haut. 
Vous lui faites, Monûeur, trop d'honneur. y 
A L M fi d o R. 
Parlez-moi franchement , là feriez- vous £frl 
que je rifle la fortune de votre fils ? 
Thibaut. 
Monfiuer , à vous dire la vérité , un père 4 
toujours père ; quelque froideur que j'aye momj 
ce matin à Clitandre, parce que je n'en jug 
pas par le dehors comme vous, que je fçaibic 
ce qui le tient , & que je le connois mieux qi 
vous ne le connoiflez , j'ai été cependant bif 
aife du préfent de quatre cens piftoles que va 
lui avez fait , & je ferai ravi toutes les fois qi 
vous voudrez contribuer à fa fortune. 
A L M b d o R. 
Je n'aurois qu'à envoyer mon fils aux Indes,/! 
Canada , à MiiBflîpy , & là lui donner plus de ter 

2u'il n'en fçauroit défricher en cent ans ; après toi 
n'eft bon qu'à cela , & il ne fera jamais qu*i 
ruftre & qu'un payfan: au lieu que fi je faite 
porter mon nom au vôtre , fçavez-vous qu'a* 
le mérite qu'il a , & les biens îmmenfes dont j'a 
compagnerois fon mérite , il pourrait efpérer u 
fortune brillante dans la guerre» 
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S C E N E X. 

HIBAUT, AL MED OR; 
THIBAUT, 

Me. Thibaut. 

ifiepr , il y a un carofle dans la cour qui 
nande à vous parler. 

A L M e d o R. 
ce que c'eft? 

Me. Thibaut. 
in joli petit Monfieur , dans un équipage 
i Sl auffi brillant que celui d'un Colonel 
>ns , blanc comme un cigne de la tête à 
re , & noir comme un merle de la cei*» 
>as , le voici qui vient. 



.scene.il,. 

...■•:■;. 'l 

S E X T E m homme de Robe ; 

ALMEDOR, " '' 

Lisette. 

-'on averti le bon-homme Ahnédor qui* 
LnTettencourt veut lui parler? .-'\' 

A L M E D O R. 

cur, me voilà prit à vous répondre^ 
F ii 
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Lisette. 
[u'H marie fa fille avec votre fils. 

ALMEDOR à part, 

s fuis pas trompé , c'cft mon homme 9 
l'efpére ainfi. 

Lisette» 

ïft pas fait encore. 

.. A L M E D O R. 

t faut. 

Lisette. 
: fera pas , je crot } 

A L M E D O R. 

i , Monfieur * 

Lisette. 

e j'ai fur lui la priorité d'hypothéqué, 
uis porteur d'une belle fit bonne pra>« 
tariage d'Angélique» 

A L M E D O R» 

e vous a fait une promette de maria- 
sur > je ne l'aurois jamais crû. 
Lisette. • 

fi , fi vous fçaviez 'tout. 

'..■* A l.mji d or, 

[onfieur , vous qui êtes un fage Magif» 

Magiftrat en chef, trouvez- vous qu'une 

puiffe, fans le confentement de fon 

Lis e t t e. 
entends ; fit croyez-rous que le bon 
curfe veuille |àter d'un procès contre 
imbleu )q le. pramçnerois dans toutes 
ions , 6c en attendant un arrêt définitif » 
► adjuger Angélique par provifion» 
F iv 
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SCENE XII. 

iDOR, ACCURSE, LISETTE. 

L I 3 I T T I. 

îs voici le bon homme Accurfe; fe luis 
ivi de trouver enfemble le* deux perfonnes 
» affaire, & je fuis bien aife avant d'aller 
illes , de terminer le différend que j*ai avec 
.x Meffieurs. 

A C C U R s s. 
fçii pas le différend que vous pouvez avoir 
onûeur. Mais quant à moi , je n'eus jamais 
:ur de vous connoitre. 

Lisette. 
me vous dites cela , & ne coanoûTez-vout 
■• Gaudinot? 

A c c u r s E. 
îu autrefois en penuon chez moi un fou d$ 
u 

L I S B T T B, 
fieur le Doûeur parlez mieux des peribnJ 
qualité ; quoiqu'il ne foit que mon coufia 
oigne , refpeâez un nom que je porte : mais 
preûe de vous quitter ; je doit être es 
Couper du Roi. Venons au fait. J'ai entra 
ins une promeffe de mariage de Mademoij 
k ngélique. 

A C C V R S S* 

ma fille? 



XA 



sxsm 
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trouve une efpéce pareille , & que jamais un 
échange de cette nature foit tombé dans l'imagi- 
ution d'aucun Titiut ni M&v'ws. 

Lisette. 

Vous me parlez- là de plaifans gilopins ; je pré- 
tends auffi avoir la gloire de l'invention. 
A c c u r s E. 
Vous en ferez ma foi pour votre foeur , pour 
votre argent , & pour votre Terre. Que ditet- 
yous de ce fou là. 

I A L M E D O R. 

Ses prétentions ne me paroûTent pas fort fbli- 
1 des. 

I Lisette. 

L Ce ne fera pas vous qui les jugerez mon petit 
■tanneur de mer , vous devez tout au plus mettre 
lUe ut dans les affaires de l'Amirauté. 

■ A C C U R S E. 

! Nous verrons. 

I I. i s E T T B. 

f Eh bien oui , nous verrons ; vous ne pouvez ma 
lien reprocher une fois fi ce n-eft que ie n'ai pu 
affez chèrement acheté votre fille : je fçai bien qif* 
cen'eft pas la moitié de- ce qu'elle vaut. Mais où 
eft elle donc ma peute Maitreffe - faites appellerina 
future , vous verrez fi dès qu'elle me verra etlav 
ac me fubrogera pas d'elle même à la pafliouT 
quelle a pour mon coufin. 

A c c u R s E. 
Vous me feriez rire avec vos ridicules fubroga* 
tiontf, lî je n'a vois pitié de vos difeours dàn% la 
bouche d'un homme qui porte une robe : il pa- 
rait bien que vous n'avez pas été mon écolier * 
tous fçauriez que dans tout le Droit écrit • « • » 



iinfi j'ai pour mot l'utagc w» ._ 

* C C U R S £. 

J'y brûlerai mes livre*. 

L I S E T T E. 

Et moî j'y mangerai ma charge & mes i 
Allez , allez , cette aff ire ne tn'embarrafie g 
Venons à la vôtre , ltton& ur le Flibuffcei 

A C C U R S h. 

Voyons s'il aura plus de raifon avec lui. 

L I S" E T T B. 
- Où avec- vous trouvéjque votre jocrîfle 
puifie fe mariera une autre , après avoir dont 
a une très- honnête fille, quia la proteftio 
Préfidence du Parlement de Bordeaux 
Lieutenant Général duPréfidial d'Abbés 
Almedor, 
le fuis bien (ur que le Vicomte n'a pas f» 
mefle de mariage. 

L i s B T T B. 
Parce qu'il ne fçait pas écrire , n'eft-ce p 
a'a-t-il pas mille fois , avec des fermens et 
— — «aneué , & autant de palûi 
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A L M B D O R. 

Boa , on ne fçait plus où elle eft , la bonne 11» 
krtiae. 

Lis e t t e. 

Parle z -en mieux , s'il vous plaît , c'tû une tr ès- 
koenèce fijle . & fi elle ne l'écoit pas , elle ne feroit 
paseftunée amant qu'elle l'eft de Madame la Pré- 
fidente de Cadillac. 

A L M E D O X. 

La Préfidente de Cadillac ? 

Lisette. 
Oui, Moniteur. 

A L M E D O R. 

De Bordeaux? 

Lisette. 

De Bordeaux y alliée à la moitié du Parlement 
Paris , & qui protégera puifTamment Lifctte. 

A c c u r s e. 
B tous dit vrai , Madame la Préfidente eft & 



*' ' A L M E D O R. 

Sa Maraine ? 

L i s E T T P. 
Oui, (à Maraine; cela vous étonne? Elle fx 
aomma avec un Gentilhomme de fes amis, qui 
a'ecoit pas riche , & qui alla brufquer fa Fortune 
lu Indes , dont il n'eft jamais revenu. 
À L M e d o R. 
$çavez-vous comment s'appelloit ce Gentil- 
homme r 

L i s E T T H. 
ït qu'importe» Madame la Préfidente a affez 
fc crédit pour que Lifettc ie puifle paffer de £d» 
hraia, ■ u 
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U 



A L M £ D O R. 



•il «trois $ mais comment s*appelloit-îl pour 

._* ,-.;.- I Lisette; 

a pas un quart d'heure que j'ai vu fon 
Bdpciftaire; à quoi cela nous tcrt-il ? il 
t Geronte. 

A L M E n O R. 

me fertï cette Lifette eft ma fil- 




X* V» ATX X> JU* a. *•• . iuy 

A C C U R S E. 

tent? 

L I S B T T E. 

?rement ," je fuppofe qu'on me cède Ange- 
eli va fans dire. 

A.c, c u R s e. , 

a conviens pas , vous n'êtes pas mon (ait* 

LlSETTEfà Almédor. ) 
penfe, Moniteur , que puifque vous con- 
i famille de Lifette, que vous fçavez qu'elle 
êce. & fans reproche ; Lifette étant voire 
& autant aimée de vous que je vois qu'elle 
>us pourriez bien en un befoin , & faute 
»n taire votre belle- fille. 

A c c v r s fi. 
m'y oppofe pas. 

A l m e d o R. 
;jà fongé à PéraUiffement de Lifette , faites 
nent venir ; allez , Moniteur , de grâce , ce 
amufez nulle part. 

L i s e t T e. 
rai ici en huit minuttes, & je renonce i 
droits que j'ai fur Angélique , fi j'y man- 
ie féconde ; ferez- vous content ? vérifies- 
i montre , je vous la laifle exprès* 
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SCENE XIV. 

GELIQUE, LISETTE; 
ALMEDOR, ACCURSE. 

Angélique, 

his voulez bien , Monfieur , que j'aye Vboa: 
teiir de tous présenter Lifette moi-même , 8c 
es la fortune qui vient de lui arriver, jen$ 
arde plus comme ma fuivante , mais comme 
unie. 

À L M B D O R. 

tus y ma chère Louifon , que je t'embrafie ; 
irons tout-à-Pheure enfemble chez Madame 
idillac. Qu'eft devenu ce jeune Monfieur à 
11 l'obligation de t'être allé avertir, & qui 
iffé ta montre? 

Lisette. 
mettez , Moniteur, que je commence par me 
à vos genoux : je ferois indigne de la for- 
>ù je fuis parvenue : fi je vous lauTois plut 
emps dans l'erreur. Ce jeune homme a'eft 
que moi-même. 

A c c u R * e. 
U fions en étions quafi doutés* 



4fc 



Ton* It. 




*r*à *•-■■* t*nî»*w?' 
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ClitaNORE le releva nt. 
Monûeur , n'êtes- vous point blefic ? 

A l M b d o a. 
'il eft généreux X 

Le Vicomte. 
'eft- ce que cela vous fait ? mêlez-vous 4e 
ftaires. Eft- ce que je ne fçai pas bien me te* 
r mes jambes? jarni. 

A c c u R s B. 
ft fot , y vrogne , brutal , & a tomes fortes 
ces. i, < 

A:x M B D »'*• 
e je fuis malheureux? 

Le Vicomte. 

irdienne , je viens vous dire que vous n'avez 
Ëpoufer votre Angélique > faime mieux le 
doigt de Lifette , que toute & perfora*» ~> 
A'N G B'L 14* * É. 

le déclaration! 

A LHfiDÔl 
! s c'eft trop de rufticité , maraut » vous me 
;z à bout. ( à Accurfe. ) Mônfieur , Je vous 
ide pardon*, je' vous ferai toutes forces de 
étions. ( à Clitandre. ) Et vous , Moniteur 9 
ferez auûl content 4e moi -à votre tour ; 
Mrp&mvahci permette» que \m me fetwfaffe 
oî- même en préfeuce de tout le monde» 
, Thibaut. • • 

■ ^•Thibaut. ■ . ■ * 

nfieun 

Al m ^d o fc. 
fet*moi'v*nrr tout-»* -l'heure cé£ homme de 
qui doit partir dès ce foir pour aller aux Udetv 



A C C V R 2 

Ah ! mon ami , cela eft par t 

Le V i c o i 

- Eft-ce Mail loin de notre F 

A L M E D ( 

Allez-donc vire? le chercher : 

lui plaira dans un autre mond 

Me. T h i £ a u 

Mon cher Colas en l'autre m 

A c c u r s 

Ceci eft violent, 

A l M s r> c 

le ne le Terrai plus : a uni bi< 

■lais fend pour lui aucune ten< 

ne perfuader qu'il foit mon fils. 

ttes encore-là , maraut } 

T H I • A V 

Jtfonûeur. 

A L M E D O 

le ferai miens d'aller mei-m^ 
fntre les mains ; allons , ùnvt 
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Thibaut. 
•h ( je fuis perdu ! 

LfiVlCOMTH. 

>h ! tatigué 9 je n'y veux pas aller , moi, en 
ire monde , envoyez-y votre fils » fi vont 
lez* 

A L M E D o a» 
|ue veut- il dire ? mon fils 1 

Le Vicomte. 
ï veux dire y moi , que je fuis fils de mon père» 
, & que je n'irai pas à l'autre monde. 

A L M E D O R. 

h ! vous réfiftez y c'eft trop de patience ; ho- 
mes gens , Lindoftant , Vifapour , Bengali * 
& garottez-moi ce malheureux ? 
Thibaut et sa Femme ( à genou*.) 
ioofieur, nous vous crions merci» ce fot-14 
notre fils. 

A L M E D O K. 

fare fils ? Eh ! mifcrables , qu'avez - vous fait) 
■tien? 

Me. Thibaut. 
e voilà, Monfieur. 

Cl I TENDRE. 
ta'entendB-j» l 

Jtt BT E D O R ( «n courant Vembrafftr. ) . 
jb ! mon fils ! . 

Lisette (fai/ant un fit dt joU. ) i 
lademoùeUe. 

A X G E L i q u s. 
ici! 

A G ç V ** X. 

&4lpo£blet ^ 



A L M £ D ( 

Je n'attendois pas moins de 
Clitandre 

Puifque j'ai l'honneur d'être 
véritable fils de votre meilleur 
bien , Monfieur , avoir pour m 
que vous aviez pour Ton fils fi 

A C C U R i 

Monfieur , ce n'eft plus bo 

Îe je ne fçaurois faire un plus c 
lie. 

Le Vico; 

,• Jfe ne Commet donc plus Vit 
je ne me foucierors de l'être, q 
moifelle Lifet^te Vicomteffe. 

A L M E D ( 

Eh ! bien , je vous marie en! 
la Ferme pour fa dot. 

L I S B T ,T 

Grand merci', mon parai»; 
Colas , tu vaux mieux qu'un 






COMEDIE. 9f 

5©as0S©s©©0 

DIVERTISSEMENT. 

^ Hacun des mains de la Nature 
^j Prend un caraûére en naiflant* 
e grand eft fait pour être grand y 
en porte une marque fùre ; 
?eft en vain qu'une place obfcure 
ous cache l'éclat de fon rang : 
M cœur fans ccfle nous aflure 
>e la noblefle de fon Sang. 

On danfi» 

VAUDEVILLE. 

P Eut-on par l'éducation 
Cacher une naiflance obfcure , 
En dérober jufqu'au foupçon ? 
Son , non. 

Malgré tous nos foins , la Nature 
Se demafque par quelque trait ; 
On fent toujours ce que Ton eft. 

torique , Silvie , Pimportune raifon , 
Mous ordonne d'être févére , 
Son confeil eft- il de faifon ? 
Non, non. 

Contre un tendre amant qui fçait plaire 
Tôt ou tard la vertu fe tait» l < 
Ou fait toujours ce que l'on eft» 



Wun homme de rien fe connou , 
)n fcftt toujours ce que 1 on elt. 

Certain petit Maître Barbon , 
Par le fecours de la parure , 
>e fait-il aimer d'un tendron? 
Won , non. 

Il déguife envam la figure, 
Près d'une Iris qui s'y connolt , 
Un vieux fent toujours ce quu en. 

Croyez-vous , Enfans d'Apollon , 
Fournir une heureufe carrière » 
Sur la foi d'un illuftre nom ? 
Non , non. 

C'eft du jugement du Parterre, 
Et de fon équitable Arrêt , 
Qu'un Auteur apprend ce qu il elt. 



LES 

QUIPROQUO, 

C O ME DIE 

l N UN ACTE,; 

En Prose. 

Par M, Brveys* 



Tome IF. 



4VERTISSEMENT 
les Quiproquo > &fur Us Embarras 
du derrière du Théâtre. 

£ Leébeur ne trouvera pas avec raifoa 
les deux Pièces fuivante* du ton decel- 
[ui les précédent. Le fond du comique 
dles-ci eft bien moins noble , & les ex* 
ions bien plus dans le genre de farce $ 
ne les doime-t-on que fur ce pied là s 
aifemblablement Monfieur de Brueyt 
Mt pas eu d'autre intention en les faifanu 
oit imaginé les Quiproquo fur une avan- 
: à peu près pareille,arrivée dans fa Pro- 
e ; & les embarras du derrière du Théa- 
1e font qu'une idée de Pièce , ou un 
ibre de fcénes détachées qu'il a raflem- 
» fous un même titre , & dont il avoit ea 
ein de (aire quelque chofe de mieux • 
nperfèébion de ce dernier ouvrage a fait 
iter s'il devoit être inféré dans ce Re- 
il ; mais ce qui a déterminé à l'y admet-» 
, eftlanotte qu'en donne Mr. Falaprat 
s un de fes difeours préliminaires, en 
lant des ouvrages de fon ami qui étoient 
us à fa connoiffance, mais dont il croyoit 
manuferits perdus. Bien des gens rigides 
lexa&itude 4cs recueils ou compila- 



tSons > auraient pft prendre de* là 
idée de cette Pièce , & accufer 1< 
d'avarice ou de négligence de lai 
ici : cfeft ce qui a détertrfiné à î 
aux autres Pièces dé Mr. Brueys , 
tir auparavant le Leâeur de la i 
y a engagé. Par ce moyen , cei 
veulent que du bon, fedifpenfei 
le jugent à propos» de lire cette 
ceux qui font curieux de voir to 
fait un Auteur , ne feront peut-êi 
ehés de Fy trouver. En tout cai 
cufera pas le compilateur de part 
d'une confidération outrée & a 
naire pour un Auteur , dont on n 
les ouvrages ; puifque Ton n'a ch< 
fatisfeire tont le monde , en de 
deux Pièces. D'ailleurs» les en 
derrière du Théâtre qui» à la ri 
le feul ouvrage qu'on eût pu reti 
ce Volume , ne fait pas une aug 
àflèz confidérable fur le total d< 
des oeuvres de Mr. de Brueys » 
fer aux acheteurs le moindre r< 
ment. 



*$jr 



LES 

QUIPROQUO, 

COMEDIE. 

I ! 

SCENE PREMIERE. 

LA PRESIDENTE (habillée « k*mm) 

KIRINME. 

La Piiiidiktl 

T E crois* Nerione que perfoono nt m'a iccoaV 
J sue. / ; 

Ninivyi, 

Eh! tpri diantre rcconnoîeroit fous cet habit , 
à l'heure qu'il eft , 6e au cabaret du Grand-Turc» 
Madame la Préfidence de BaUvaux r 
La Président i. 
Le perfide ! tu vois , Neriune 9 à quoi me ré- 
toit fim infidélité. 

N I 1 I H R S, 

Ma» croyez- voua , Madame* qu'Enta tVuget 
à époufer une des filles de Du Manoir» le maint 
ta ce logis* 

H if 



Jw-.4^~W4* 



■■ 1^>y^^£. "£****■■ 









"«ONMftft* 
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LA PlXtlDXKTK, ' . ' 

N B R X N N I. " ' ' 

rtt? 

L A Présidente. 
'enlever* f 

NïRINKI, 

mm* enlever un hommel 
La Président r. 
kû non i les hommes n'enlévent-lb pan 
es? cela doit être égal. 
N a R i N N E. 

Madame, quand vous l'aurei enlevé j 
i-vous } 

LA PUESIDBNTE. 

» Je ferai) belle demande 1 U m'écrierai 
pas ainû que nous tn «Tons » quand ils 
ivent ? 

N b r i n n «; 
dadame , cela n*eft pas égal. 

LA Pr ESITJEN.TBi ■"• ■ '* 
a non, je m"en mocque; de tous met) 
afte eft lie (eùl qùrme refte * tt m^ppar- 
je prétends l'avoir. Vondro&iù que j'ai* 
lu'ileût épouféla fiihe de ce cabaretier » 
faire enfuite un procès 8c divertir tout lo 
l'audience? non, non , la choie-eft arrê- 
enléverat , & pour n'être pas connue , & 
fi r moi-même mon projet , je me fuis ainfi 
i mais l'entends quelqu'un.: va dire i ces 
>mmes de monter doucement l'un aprèa 
ns la chambre que j'ai retenue là-haut ; 
site paiera fcul dans cette fcUa* jenrena 



i , 



I ;c i n e i 

tURIiftfNl, *£RàSTE, 
LÀ VIGNE. 

M A K I A N N JE. 

IL faut donc Perouer, Erafte » 
â* «Mpptf d'être «parée de t 
«te d'être à,ce Baron* qui mon pej 
jencfçai.... ^ 

.P K a s T B. 
Vous me.çhannei t adorable Mari 
«ant on prépaie tout pour vos noc 
t ..n v ' Marianne, 
m Compte* que mon père n'en fci 
pt> & ]e. me mettra» plutôt dans un 
toute ma Vie, que de.... 



COMEDIE. 107 

liage d^gçour que tous allez vous foire Tua 
Te (fuivant la louable coutume des amant ) 
s ne prenez rite un parti» vous ferez ce fotf 
ne la Baronne* 

E & a s t ■• 
rais encore parler à votre père , peut-être 
cherai* je en ma faveur. 

. U R B 1 n a. 
jçt inutile , je connoîs è merveille Mr. Ou 
ir , il y a qu me ans que je le fers j com p té e 
ft plus entêté qu'une vieille mule : il eft pré- 
& s'eft chauffe la tète pour ce vilain Baron 9 
liable ne l'en feroit pas revenir. 

E R a s T s. 
5 ferons-nous donc, la Vigne) 

M A R I A N N ft. 

si remède à ce malheur « Urbinê I 

La Vie *î r, 
Dut ceci je n'en vois qu'un; mais il eftinvj 
lable. 

Maman ne; 
sleftôl! . 

E R A S T B; 

le , mon cher la Vigne. 

L A ' V I G H I. 

tut , Monûeur , commencer par enlever Ma- 
Celle , & puis nous verrons après les expo* 
îtt'ïl faudra prendre. 

E R A 8 T !• 

(k bien 'dit. 

M A 1 ! A V ff f ; 

i » m'ealever , Erafte, • . . 

E R A S T I. 

Ile Marianne , fi ce moyen eft lft feul qoi 



Marianne 
Epoufer le Baron, ou être eal< 
tuauon,, UrbmeJ 

Urb.INI (par réfléxi 
Y" enWv *nient ! oui- de à , j'en 
«ft fort j mais après tout , Mademo 
tend que votre mère a été enlevé 
»e fort affûtée que votre grande u 
■uffi ; ainfi vous êtes 4e race à a'ê 
parcalévemejM., #1 

l* • „ L M#RI ANNE, 

. Mais l'honneur, Urhine? 

# U R b i n ■. 

En bien! l'honneur n'eft- il pat i 
ire mère n'a-t-èlle pas confenti à v 
■ avez- vous pas une promette de Mf< 
•uca , combien de filles fcnt très biç 
jourd'hui, qui fe font fait enlever i 
«niant de précaution 1 
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U K B I N F. 

lire cependant une difficulté* 

Marianne \ 

•lie eft-cfler 

■ U R B i N E. 
sur votre pcre qui le défie de roui, â 
>utes les porte* ( h a plus fait f il a dé- 
ous £t* gens de vouslauTer fortir j voilà 
» 

La V i <j n e. 
ea , forçons quelque, partage. ' 

U & b i *r i. 
non , il faut éviter l'éclat ; on crierait 
es ; U y a là-haut des Avocats , des Pro- 
fit un ConunûTaire , qui plus eft : Dieu 
ime la Juftice fe mettrait d'abord en jeu. 
.A VlGNE ( après avoir rM. ) 
vient une bonne idée ; mais ce lieu n*e$ 
»re à vous le communiquer ; écoute » Ur- 
'ai tort* ( U lui, parle à V oreille. ) 
U R B I N fi. 

lien ; mais j'entends quelqu'un ♦ c'eft votre 
ademoifelle , allez dans ma chambre , je 
is y trouver , & je vous dirai de quoi il 
ion ; mais fur-tout point de û , de mais , ni 
je n'aime pas qu'on me dérange dans mes 
vous , Erafte , courez avertir vos gens , fit 
arrofle foit au plutôt à la porte du jardin 4 
rite où tu (çais. . • . . eh ! là tu m'entends t 
ns nous trouver promptemenc* 

L a V 1 G N B. 
ours. 

M A R I A H H B (à EraJU. ) 

is donc* voyez, Erafte , ce que je fais potnf 
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S C E NE I V. 

àR ON, DU MANOIR.' 

Ll B A 1 O H. 

;à , beau- père , parlons un peu d'affaires ; 
1 avantage ferez- vous , s'il vous plaît, 
• enfant mâle que j'aurai de Marianne } 

Du Mavoir. 
, Moniteur , je vous ai tout dit , je n'ai 
: , & deux filles toutes prêtes a marier j 
>nne la plus jolie , je ne vois pas que 
; rien à me demander de plus , & je joint 
! dot de trente bonnes mille livres; ce 
affaire de partager cela entre vos mâles 
neiles. 

L b Baron. 
it argent eft-il bien compté } car je ne 
is me méfallier i crédit» 

Du Manoir. 
bleu , Monûeur , ioformez-vousdemoi; 
. fur rue , & votre argent eft tout prêt. 

L fi B A R O N. 

en , tandis que votre fille <e difpofe à 
e foir Madame la Baronne , & i te 
ne des premières Dames de la Beauce s 
a peu le Contrat. 

DuMakoir. 
sa, Monfieur» réglons, réglons t c*cft 



m Z *"* «»"MU'iure: en-ce 01 

pasaflez? * 

. £ b B A m o i 
. v/jii $ mais ti nous étions du Mi 
Jt que nous miffions feulement; 
mi Grand Turc ? hen , qu'en dit< 

nu, u- D * M A N ° « 
Un r bien , mettez , mettez 

plaira \ pourvu que ma ûlle foit 

m'importe» 

~, « * - Le b akoh 

C'eft afin que les enfens que noi 

lusfirrement Gentilshommes & D 

•wôm reponds d'une nombreufe 

D u M a n o m 

A la bonne heure , tous êtes 1< 

Votre affaire. 

^ . U B a r o k. 
Je ne fçat ; mais j'ai fongé enoor 
« propos de notre Contrat. 

"k. . " ? U M a n o i « 
Eh la quoi. Momîeur Je Baron 

L fi . B A R r> w 
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SCENE VI. 

J MANOIR; URB1NE; 
UlBIVI fur U mime ton. 

Onfieur, Monfieur. 

Du Manoir, 
iz-tu donc me faire cgofiUer ? Que ne tii 
tu, quand on t'appelle ? 

U R b i h k. 
t, Monfieur , tous criez û. fort • que l'on ne 
ntcnd point: que voua plait-U? 

Ou Manoir. , 

-moi yenir Marianne tout-à-l'heure , j'ai à 
1er. 

U R B I V E. 
rais» Moniteur j (à part») pefttt (oit du 
•temps* 

Du Manoir. 
marmottes-tu là entre tes dents? Ta Tire 
cher* 

UrbIKK (à part.) 
lui dirai-je > ( hauu ) Montrât) *U* û# » 
temps présentement. 

Du Manoir. 

Hé le prenne , & qu'elle vienne, vite , car 
tbfolument que je ta voye. 

V I B 1 V I (à part. ) 
tre , foie de l'homme , ( haut. ) Monfieur» 
enfermée dans fc Chambré. - 



u6 LES QUIPROQ^UC 
Ou Manoir» 
Je vais donc la trouver* 

U R B I N E. 

Attendez, attendez , Monfieur $ ( à pi 
chien d'embarras ! 

Du, Manoir... 
Far quelle raifon attendrois-je ? j'y Va 
je* ( Il veut fortin ) 

V R b i N E. 
Doucement , Monfieur , ( à part. ) 
( elle le ramené. ) Monfieur , tous ne i 
voir préïentement. 

Du Manoir» 
Et pourquoi donc ? 

U R B I N E en rianu 
' Vous ne tous en doutez pas ï 
Du Manoir» 
Kon » ma foi. 

U R B I N B en riant. 
Oh! fi-fait, fi-fait. 

Du Manoir. 
Eht non-fait Y non-fait , de par ton 
blés : Mademoiselle Urbine , je vous 
d'ici , ou tous me direz tout-à-l'heure. 



SCENE Vit 

DU MANOIR, URBINE, J A< 

JaCQUO à du Man&tr. 

AH I Monfieur , Tenez vite , il y 
jardmtnmcarrofieesde beaux Moi 
le bettes DcmpifcUcft de futffié.ajÂfaa 
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>arler, parce qu'ils difem, comme ça , qu'ils 
it fouper ici , & que vous leur faflicz grand'» 
Jarnigoi qu'ils ont l'air coffu ! 
U a B I » E» 
?z promptement , Monfieur > fit ne manques' 
le fi belle occafion. 

Ou Manoir. 
vais ^ toi , (bnge à avertir ma fille de fe trou* 
as ma chambre» où je me rendrai dans un in& 
mais qu'elle n'y manque pas. ( à J 'aequo. ) 
viens avec moi pour recevoir mes ordres* 
(,11s forttnt.) 

U R R. I H S. 

î je refpire ;. je ne me fuis jamais trouvée dans' 
reil embarras : allons trouver Marianne , & 
îs de lui faire éviter la rencontre de Ton peret,. 
je l'apperçois. Ah 1 qu'elle a bon ait fous cf 
fementl 



SCENE. VIIL 

INE, MARIANNE (UbUUt m kmm.} 

MA&I1HHI. 

£ entendu (brtir mon père , & je fuis vend 
omptement te retrouver dans la crainte qu'il 
nt me fiirprendre dans ma chambre. 

U R B I K E. 

L! ma foi , pour le coup , je le donne au pliât 
roua reconnokre ; que les habitrd'Erafte vous> 
tien ! oui • vous pouvez pafler pat-tout à pr$f 
fan* rien, craindre* 
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SCENE IX. 

DU MANOIR , MARIANNE , VRBINE. 

haaant cette Scéme , le Jeu mua d'impatience &> d*am 

gitation de Marianne, fait croire à du Manoir 

ça quUrbime lui veut pcrfuadcr. 

MàKUVVE à Urbine* 

AH ,'Ciel ! Ut bine, voici mon père > il * fermé- 
la porte 9 que vais- je devenir. 

Du MANOIR, un flambeau à la moi* 
fins voir perfonne. 
fti entendu du bruit fur l'efcalier, voyons ce 
fie c*eft 1 mais qui diable a éteint la lumière f 
UeBIVB, tandis que en Manoir va rallm* 
mer Us- lumières , dit à Marianne.: 
Tout eft perdu , Mademoiselle , vous ne pou- 
tes fordr ; mais ne vous déconcertez point r 
votre habit m'infpire une rufe , tenez- vous-la ,. 
'k fecon de a-moi bien, marchez en colère 9 taites- 
• méchant. 

Du MAWOf * afpereevant Urbin*. 
Qu'eft-ce donc , Urbine feule & (ans lumière t 
Oh y oh 9 avec un Officier ! comment coquine } 

U R B I » B. 

Ms , ne parlem pas & haut , Monûeur , o» 
tout êtes perdu. 

Du Mawoi* bat en tremblant. 

r,carognc, je veiu parler hau* f saoii 



V * * I N Ei 

vui t mort ; voyez- tous ce j 
b l> V M A W O 1 

Eh; bien, oui; 

U*BIW* bas à Mari 

Allons , de l'emportement, jui 

à du Manoir. Je tâche de l'appai 

Fort bien. rt ^ 

■ M A R I A N R 

Fort mal. 

Du Manoïr m rrm 
En effet , il paroit fiché. 

Cruel amour! à- quoi m'expof 

-; DV MaJTOIR. à Uri 

Je veux (çavoir ce que e'eft» 

La pefte r donnez-vous-en bîei 
rapproches pas, je l'ai entendu 
teooir confal avec cinq ou ûx d< 
vous tuer. 

D » Ha.» o i 



mm^ x 






.t^*>\ 



t.l 



*«£» TV'. -•■■'-V' ,',-»- -^ ■* 






qui furvitnu 

MArianne doit être déjà loin ; 
Ton ne me foupçonnc de riei 
que je donne Fallarme au quartier, 
au fecours, Monsieur du Manoir, 
quo, Angélique ,' au fecours, au l 
cotas. 



SCENE XI 

DU MANOIR , UR] 

Du M A N O I I 

Qu'y a-t-il donc } à qui diable 
crier comme tu fais i 



t X •'cSmVe'nY ofe-t.U rep.roi.re i« i * 
^ff«». amené en ce lognr 



SCENE XV. 

URBINE, ERA.STE, LA. VI 
& le» Commii de Ui Barrière. 

! » i n «• 
lLafaUttcWe»il.fofce,«ach«eX 

Et que viennent hue ici le* Commise 
^M-vo«seft-ûam^ Np> 

*#.i«.«v«tre. Ils nous traitent comme 
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mue -du parti qu'elle a voit pris. Ociel ! 
s malheureux J ma chère Urbine , il n'eft 
ps de rien déguifer , & . . . . 

U R B 1 N E. 
encore , que veut dire tout ceci ? 

La V i g «n e. 
:e que je vais te dire ; tu le comprendras i 
c. A peine les cens que Monsieur avait 
ont voulu la faire monter en carrcuTe , 
•ft mife à crier comme tous les diables. La 
»*eft amaffée , les broches , les bâtons , les 
es ont paru dans un clin d'oeil. Nous avons 
le choc , mon maître & moi , avec une 
é merveilleufe. Fouette cocher , difions- 
ceffe : le cocher (le fouetter , & elle de 
fin ayant perdu le carroffe de vue , & ne 
plus tenir tête à la multitude çrui noua 
nous avons été arrêtés à la barrière par 
eurs , qui nous ramènent ici fort civile* 
omme tu le vois. 

U R B i N E. 

"oit de la'folle avec fes cris ; c'étoit bien 

E R A S T E. 

a chère Urbine » Marianne auroit eu plua 
tion , fi elle avait «u plus d'amour* 

Urbine eu* Commis. 
Meflieurs , Te rirez vous , s'il vous plaît g 
ds de -ces gens-ci. 

Un Commis. 
I nous les aurons remis entre les mains 4* 
Manoir , notre voifin & notre ami. 

L R a s T e. 
ici» 

Kit 



SRASTE, LA VIGNE 
DU MANOIR, LE COI 
JACQUO, LES COIV 

l>* Commissaire, une fin 

A Lions , allons , de quoi s'ac 
ceci ; il eft bien cruel de ne 
«ornent fans travailler. ( à Jacquo 
Cher ma robe, f aux Commis. Y Et 
vous à dire? ' 

Un C o m m i 

Monfîeur, nous avons vu ou' 

«le de chez Monfieur Du Mifno; 

entendue crier; & voici hs enle 

avons arrêtés. 

D V M A N O I 

Ah. ah f M*../:...- > >, . 
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, c'cft une affaire finie , vous n'avez plus 
e moi. 

Du Manoir. 
des un moment, Monfieurle CommuTaire; 
r veut bien époufer ma fille ; mais je l'ai 
moi au Baron de la Jobliniere , & il eftac- 
nt chez le Notaire» qui fait dreffec le 

Le Commissaire. 
ne pouvez pas la donner à deux , & Mr. 
•it être le premier en date. 

U R B I N E. 

vrai. 

Du Manoir. 
verrons tout cela; mais avant tout, je 
Ton me rende ma fille. 

E R A S T E. 

îft fans doute chez moi ; Mr. le Coflumf* 
it prendre la peine de l'y aller chercher ; 
îe l'y conduira , & il n'y a pas loin d'ici. 

Le Commissaire. 
s donc : mais faites dire , je vous prie , \i 
e Ton m'attende. ( à part. ) Ceci fervira à 
: fouper. 

Ou Manoir. 
i à Monfieur , Urbine , & fus boire cet 
rs pour les remercier du fervice qu'Us 
en du. 

U R B INS. 

ours. ( i pare. ) Et je reviens dam le Rio» 
oir comme tout ceci finira. 



#> 
9 



*3© LES QUIPROQUO 



SCENE XVII 

LE BARON» DU MAN 

ERASTE, 



LeBarok. 

OH çà , Beau-pere , le contrat eft 
bonne forme & avec toutes les 
quifes ; je donne mon nom & ma Baro 
mier de mes enfans mâles. 

Du Manoir. 

Oh oui ma foi , il eft bien queftion 

les : voilà Monfieur qui ne veut que de 

Le Baron. 

Qui , Moniteur ? te le connois , c'etf 

homme ; il fera parbleu de la noce , je 

Du Manoir. 
; Oh, il n'en veut être que trop , de j 
diables. 

Le Baron. 
Comment ? 

Du Manoir. 
Il vient d'enlever votre prétendue* 
Le Baron. 
•- Comment ma future eft enlevée } 

E R A S T E. 

Oui , Moniteur le Baron ; mais je 
point offenfé ; jaimois Marianne avan 
euflîez penfé a l'epoufer. Nous étions e 
à l'autre , & j'ai voulu me faiûr d*w 
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l'appartient , & dont on ne pourra me fépartr 
fftvec la vie. 

Le Baron. 
Eh bien l Beau père , jugez par ce commence- 
■ent fi j'avois bon nez de faire mettre dans le 
(outrât la claufe de réparation d'honneur. Oh,ohl 
Jje l'on n'eft pis fi foc en Beauce ; touchez- là , 
Vonfieur Du Manoir ; vous pouvez vous engen* 
btr ailleurs. ( d'un ton tfironu. ) Les filles du 
îriod Turc ne font bonnes que pour des Bâchas, 
fttendei-vous * Serviteur. ( il fort. ) 



SCENE XVIII. 

>V MANOIR, ERASTE, JACQUO, 
V R B I N E. 

JiCQVO tout ejfoufté. 

AH Monfieur 1 en apportant la robe de Moi*, 
fieur le Commiffaire, j'ai entendu Mademdl- 
fcUe Marianne qui crioit comme un diable dans 
U maifon de Madame la Préfidente de Bakvaux. 
Du Manoir. 
Tais-toi , tu ne fçais ce que tu dis. 

U R B I N B. 
Vas vas , riîgaut , tu n'es qu'un fot. 

J a c q u o. 
U faut bien que cela foit ,- car tout le monde 
ne le dit ; je ne fuis qu'une bête , j'en conviens : 
fc cependant votre fille crie &fe veux jetter pat 




A H parbleu, Monfieur, i 
belle expédition. 

' t K a s T 

Comment ? 

V „ L * V I G , 

Vou, a li„ voir tont.j.n,,.,, 
«uff«re qm vou. amendant 
.«vont enlevée. * 



C O M Ë D I É. iff 



SCENE XX. 

DU MANOIR, LA PRESIDENTE; 
ERASTE, LE COMMISSAIRE, 
LA VIGNE , URBINE. 

E R A S T E à la Préfiiente la prenant 
pour Marianne» 

VEnez belle Marianne , j'ai tout avoué & . . ; 
( la reconnoijfant ) ah ciel ! 
I Du Manoir. 

' Madame la Présidente de Balivaux en habit 
fhomme. 

La Présidents à Erafle. 
Om deft moi , traître ; ofes-tu bienfoûtenir me* 
tegards ? Par quel hazard , perfide-, a«-tu pu m'éi 
chapper , & comment as-tu fi promptement chan* 
té d'habit? parle. 

U R B I N E. 

Quel galîmathias ? 

E R a s T E. 
Je n'y comprend rien. 

La Présidente; 
Te voilà confondu , perfide , & tu connolt 2 
Pféfent toute la noirceur de ton procédé . . . . m'en- 
k*er! ingrat. 

D v Manoir. 

Que veut donc dire tout ceci ? eh bien , Me*» 
faur le Comaiilaire ? 



D V M A N c 
Et non , non , il avoue qu' 
ne v & il faut qu'il me la u 
pendu. 

E R a s T i 
Je ne fçai plus où j'en fuis. 
• L a V i a i 

Il y a ici du Quiproquo. 

D V M A N o 

Allons , Monfieur le Commi 

ner la queftion à ce ma ra ut- là 

.La V i g m 

, J'y confens, pourvu que a 

de Champagne. 

-. . **£■ COMMISSi 

Voici une affaire qui s'emb 
plus, parce que je la veux exj 
tant d'autres fe débrouillent , n 



COMEDIE. 



SCENE XXI. 

J A C Q U O , & Ut précédent. 



M: 



J A C Q U O. 

' Onfieur , encore une fois , fi vous n*< 
. voyez prompteraent au fecours , votre fi 

U jette par la feojètre ; venez voir , elle a d 

commencé. 

Du Manoir. 

Madame , on dit que ma fille eft chez vouî 
La Présidente* Erafte. 
il fas^ T'auroit - elle fuivi , perfide , jufques dans 
chambre où je t'avois fait enfermer. 

ivec •' 

SCENE XXII. 

LES PRECEDENS, NER1NN 
MARIANNE, kahiUU en homme \ • 
L A V I G N E. 



M- 



La Vigne. 



.A foi , voici tous les oifeaux hors de cag 

N B R I N E. 

J'ai vu ♦ Madame , que vous vous étiez tr< 
& ; Mademoifelie vouloir fe jetter par la ù 



— — - — » v**Av*«ir u%f urago: 

Ma ku n h 
Mon pcrc , je viens me jette 

DuJJanoi 
Ma fille auffi habillée en hoir 

Mariann 
Mon père , exeufez un amou; 
foi de cetie promefle. . . . 

La Presidî] 
m Ah ! }e vois ce que c'eft ; je v 
ingrat; cet habit m'a trompé f . 
que -cette petite créature. 

E JR A S T a. 
Hélas! Madame, votre dégu 
commettre la même faute. 

L A V I G N ï 

Voilà-çe que c'eft que les afiài 

LeCommissa 
Eh bien î finiflbns-nous ? 
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E R A S T E. 

Moi, Madame, je vous demande pardon , je 
Saurai pas apurement cet honneur-îa. 

Le Commissaire à la Prifidente. 
Oui, Madame, il faut que Monfieur vous épou- 
e, puifqu'il vous a enlevée , cela me parott na- 
turel , & c'eft Tordre des procédés. 

Marianne au Commifaire. 
Attendez, je vous prie , Monfieur, il m'a fait 
me promette de mariage , & la voilà. 

LaJPrESIOENTE à Marianne. 

Oh ! j'en ai une autre avant vous» ma petite 
ùgnone. 

£ R A S T E à la Vigne. 
Traître, ne m'avoism pas dit que je n'avei* 
xen à craindre de ce côté-là ? 

La Vigne. 

Oui , Monfieur , je vous l'ai dit r & cela erV 

mi t allez votre chemin , & ne craignez rien» 

E R A S T E. 

Vous avez une promette de moi, Madame .* 

La Présidente. 
Tu voudrois le nier, perfide* mais la voici 
rien cachetée. 

Le Commissaire. 
Ceci devient férieux , deux promettes» 

La Présidente. 
le pourvois me prévaloir de la qualité de* Pré- 
idente; mais la première promette doit parler 
evant l'autre • lés dates régleront tout ; j'y con- 
hè9 ; tenez , Monfieur , lifez & jugez : ( bas ); 
•éos ferez bien p»yé h " ■ - •■* 



• Non , Monsieur , je ne me tro 

point. 

Le Commisse 
Cette promefle eft finguliere. 
_„ *- A .P * E s I D £ 
Elle eft dans toutes les règles , 

«loi qui l'ai dictée ; allez , je m'y 

j'en ai tant vu , qu'un Notaire 

mieux faite. 

L E COMMISSA 

En effet , Madame , je vois bu 
pas là le ftyle dcNbtaire. 

La Présides 
Oui, Monfîeur, mieux qu'un t 
Le C o m M i s s a 
Vous avez raifdn , car il faut q 
un Notaire d'Opéra. 

La Prbsiden 
Que voulez- vous dire., Monfieu 
t-on d'une perfonne comme moi? 
Le Commissa 
Non . Madame* mai* «Ânf*.. ... 
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La Présidente. 
Lifez, Monûeur, vous dis- je, & ne plaifamtcz 
pas. 

Le Commissaire. 
Je vais lire , Madame , ( il chante, ) 

Je n'ai point de choix à foire , 
Parlons d'aimer & de plaire , 
Et vivons toujours en paix. 

La Présidente. 
Qu'eft-ce que c'eft , Monfieur , que cette mau- 
Yiife plaifiuuerie ? ce n'eft pas là ma promette. 

Le Commissaire. 
. Donnez - vous patience , Madame , elle fert 
peut-être à la fin. ( il continue, ) 

L'hymen détruit la tendreffe, 
11 rend l'amour fans attraits; 
Voulez- vous aimer fans cette? 
Amans, n'époufez jamais. 

La Présidente. 
Monfieur » encore un coup , vous me poufipt 
* bout. 

Le Commissaire. ~ 

Mais vous , Madame , vous mocquez-vous de 
ne donner une chanfon pour une promefle de 
sariage ? 

LÀ Présidente. j 

Une chanfon 1 Voyons, à Erafte Ah traître ! ' 

La Vigne. 
Ma foi ,' Madame t c'eft encore un Quiproquc*de 



L A V -«Iffons trop vo$ bon 

ïrs^r^P«^—* uerK 



SCENE DERNIER 

tES ACTEUKS PKECE 
j£ r a s t e; 

ll^l* fille* _.» «H ï. 
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La Vigne. 
ous aimez tant les Barons , mon maître le 
/otts n'avez qu'à parler , on fe fait dans ce 
tout ce que Ton veut. 

Du Manoir. 
fieur le CommifTaire , que me confeillex- 

Ls Commissaire. 

aiffer votre fille à Monfieur , moi de quit- 
robe y & nous de nous aller tous mettre à 

D v Manoir. 

foi cela eft bien dit , & j'y confens donc en> 
de l'ancienne connoiffance. à Erafte. AU 
non Capitaine , touckez-là , je vous pardon* 
l buvons. 



FIN. 
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ACTEURS 

Madame LU CE» 

MAROTE, Servante de Me 

LE BARON, Fils de Me. 

LE MARQUIS, Amidu] 

Mr. M EN ANDRE , Po< 

Mr. DE L'ETOILE, Co 

MHe. DE L ; ETOILE,Cofl 

Mr. DAMIS, 1 

Mr. DU VERGERA^ 

/•Corne 
Mr. FLORIDOR, ( 

Mr. ALIDOR, J 

La Scène eji/ur le Théâtre a 





LES 

EMBARRAS 

DU DERRIERE 

DU THEATRE, 

COMEDIE. 

g . 'i 

SCENE PREMIERE. 

MADAME LUCE, MA&OTE. 

Me. L u c e. 

^T On , non , Marote * tu as pris quelqu'autré 
1 pour Menandre. 

Marote* 
Je fuis suffi (ure , Madame , que celui que je 
ens de voir avec Monfieuc votre Fils , eft le 
«te Menandre , que je fuis (ure que vous êtes 
idtme Luce-, ma Maitrelïe. 

Tomeir. M 



ce pas lui qui rêve toujours prof 
fait des vers par-tout, dans les ru 
jouant à l'ombre * N'eft ce pas ce i 
mauvaifes Comédies ? 

.Me. L u c e. 
Infole nte ! 

M A R O T E. 

Je vous demande pardon , Mad; 

geots pas que vous en -faites aiifî 

êtes aflbciés enfemble pour cela. 

Me. L u c e. 

Eh bien , Jeté dis encore une fo 

& Menandre font ici quelque par 

écoute» ne me chagrine pas dav 

M a r o t e. 

Là , Madame , fans vous fâcher , 
qu'ils foient ? de la loge où nous n 
bord placées en entrant , nous av 
font pas dans le Parterre , je viens 
de fureter haut & bas ^ & enfin • 
le# venir chercher derrière* le Tr 
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Me. L u c e. 
je fuis venu ici pour furprendre mon Fils - 
demokelle de Beauregard, & j'y reftcr*ic 
u 'il eft amoureux de cette A&rice, je ne>» 
oqU plus. Quoiqu'il ne (bit que le £U; 
îevin de Gafcogne , il fe fait appeller 
r le Baron ; & il eft tou'tours avec te fat, 
rant que le fils d'un Banquier, prend 
qualité de Marquis. 

M a R o T E. 
bas , Madame , vous rifquez d'être en- 
i de gens qui pourroient être dans te m£- 

Me. L u c E. 

mot , je ne veux point que mon Fila 
lademoÛc lie Beauregard. 

M a R o T F. 
ih ! Madame ; eh / vous le fouhaitiez ces 
fiés avec tant d'emprefiement ; vous vou- 
te que votre Fils entrât dans cette troupe-* 
a quelque chofe de nouveau. ■> 

Me. L v c e. 
de nouveau • • • • que je ne le veux plus» 

M a R o T H. 
vois bien ; mais vous fou vient- il , Ma- 
11e vous me difiez, je ferai des Corné- 
arote ; la Troupe les recevra , mon Fils 
a, & le profit ne for. tira pas de la Fa- 

Me. L u c E. 

mais depuis j'y ai fait des réflexions ; ne 
rie plus. 

M A R o T H. 
•vous quelque (crupule de faire des pièces 
Mij 



la CofflW» e <P»* ,e 

Ta ^.vo«/£pe A «^ * 



J* .vVMitt*. 



& 
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SCENE II. 

Mr. MENANDRE, Me. LU CE» 
M À K O T E , 

Me. L u c *. 

\JT Onfieur , je vous prie de me dire où vont 
IVJL avez laiflë mon fils. 

1 Mr. Menandrb, 
Un moment 9 Madame > au nom des Dieux £ 
«a moment. 

M A R O T F. 

Ne l'interrompez pas , il compote* 

Me. Lucb, 
Oh ! qu'il prenne un autre temps.„Monn > eiir,M 
^Honneur» 

M a r o t u. 

Il ne vous entend plus , le voilà aux nue* 
Me. L u c e. 

Monfieur , Monfieur Menandre , Moniteur..* 
il enfante quelque chofe de grand; mais je veux 
Ravoir de lui. • • • 

M A R O T E, 

Madame , vous allez coûter la vie à quelque» 
Vers • • • Comme il roule les yeux ! • • quelles gri- 
maces ! ... il fe mange le bout des doigts • • • bon » 
*1 s'arrache la barbe ... Ah pauvre tête l . . • quel 
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SCENE III. 

DU VERGER, Me. LUCE, 
•. MtNANDRE.MAROTL 

Me. L u c e. 

. Oniïeur, jéfuîs votre fervante. 

Mr. Du V E R G S E. 

i ! Madame Luce , je Cuis yojtre très-humhlt 
teur. \ . \ 

M a à.'o f E. 
n jour, Monfieur. 

Mr. D U V E R GE R. 
rviceur Marote. 

M a R o T E. 
i ! loué Toit Die^u , voici ua homme qui ptr» 
moins. " ' | 

Mr. M E N^A r N D R S dcclame. 

écipices affreux ....... 

M A R O T E. 

>rr bien , Tun eft fur le toit , & rautre dan* 
ve. 

M.eV L t7 c E. 

liteVmoi la grâce*, 4e me. dû» r Moofieur , â 

fils . . .* ,. . . 

Mr. D u V'Ê "r g b r. 
[adame , vous fçavez à quoi mon devoir m*o- 
-i »i s'agit aujourd'hui, d'une nouveauté r je 
i demande pardon, je n'ai pas de temps d* 



A jnccfKiUc.f Voilà tout" 
placer. 

,Mr, Mbn an 

Je languis dans *<* fo« deo . 

luftrcs. F 

nu» r • . M A * ° T 

Oh! ma foi Je n y puîs . p!iM 

^cur^onfieurVvouJe^ 

Mr; du V b r 
Enfin, mpn ainoncc eu rait 
Me. L u c 
.*our le coup j'ai trouvé où 

Mr. M B N A N 

Apollbnfôit loué, Je tien», 

Préfentenièrtt , Monfieur/di, 
IHCf.ou eft mon fils? 

AIL- w . . 
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réapices : allons à l'autre .... Monfieur . . • 
tueur • • • • 

Mr. Du Verger; 
i! patience donc. 

M a r » T i. 
i pillule n'eft pas encore dorée . • • Effayonsè 
Maitreffe • • • Madame ! ♦ . . Madame. . • 

Me. L u c E. 
rifez-vou» , ignorante. 

M A R O.T H. 

i Scène n'a pas encore trouvé & place ; mor- 
ue , que ne fais-je Auteur 1 je ferois de ceci 
Scène afiez drôle. 



SCENE IV. 

v MENANDRE, Me. LUCE , MrJ 
DU VERGER, MAROTE. 

r. Du Verger riptunt fon *nnoac$i 

[Effieurs , nous vous donnerons demain poqft 
la première fois. 

Ma R o t fi. 
i, oh! 

Me. L u c E. 
mi , cette Scène n'eft pas bien-là* 

M a R o T fi. 
i, ah! 

Mr. Mexandrb» 
écipicea affreux, & tous noires forêts ; 



'- ««xyun, Me, 

M A R O T E 

Marote, 

VOus prenez fort mal votre t 
vous voyez bien qu'il j 0U e 
qu'il repafle fon Rôle. 

Me. L u -c b. 
N'Importe. . . Monfîeur.. . . Mo 
Moniteur. . . . 

It . Mr. A t i d o 

An ! Madame , Je fais votre û 
Me. L u c a. 
Va, toi, cependant chercher 
.*} k trouves, viens vite m'aven 

: ** 3 A Mr# A i i d o 
Ce neft pas à moi qu'elle en ^ 

-. . M A R o T r. 
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SCENE V I. 

ALÏDOR, tye. LUCt % 

Mr. ALIDOR r if étant un Relu 

quoi vous dérober vous-même en ce me- 



Me. L v c K. 
leur , après ce que vous avez dît de ma 
ion fils , je voudrois bien fçavoir ponr- 
aime encore Mademoiselle Beauregard , 
l'il yient chercher ici ? 

Mr. A l i d o R. 

lifir de lui faire un aveu fi charmant* 

Me. Lues, 
en mocque. 

Mr. A L I D o R. 
'attend, Madame» avec impatience* 

Me. L v c R* 
n doute pas. 

Mr. A L i o o R. 
>onds en partant de fon obéuTance* 

Me. L u c B. 
Tons! 

Mr. A l i d o r. 
ie elle m'a dit , que prêt i répoufer ; 
; la verriez plus que pour l'y difpofer. 

M«* L u c b. 
m a menti , wonficur Alidor , elle en a 
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Mr. A L i d o R. 
-Qxà , Madame < 

Mi*. L u c i. 
Mademoiselle Beauregard. 

Mr. A l i d o R. 
Et qui vous parle d'elle , Madame! 

Me. L u c e. 
Vous , Monfieur , qui me dites que i 
prêt a Tépoufer. 

Mr. A l i d o r. 
Moi , Madame ? Je ne fonge ni à 
M on fie ur votre fils. 

Me. L u c e. 
Vous ne m'avez pas répondu? 
Mr. A l i d o F. 
Je repaffe quelques endroits d'un R 
joue aujourd'hui. 

Me. L u c r» 
Vous ne m'avez donc pas entendu \ 

Mr. A l i n o R. 

J'entendois qu'on parloit derrière i 

nous- arrive tous les jours de repaffer 

dans la confufion de ceux qui nous en 

Me. L u c e. 

En effet , j'étois bien bête de ne p.a 

cevoir , que ce qu'il difoit étoit du I 

tiochus. Eh bien ! Monfieur, je ne. i 

romps pas davantage & je vais 

chercher mon fils. Cette coquine de M 
roit bien être d'intelligence avec eux. 



"ft 
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SCENE VII. 

. ALIDOR, LE MARQUIS* 
Mr. A l i d o f; 

A pefie foit de la folle. ... (il répète) Mi- 
dame après cela. 

Le Marquis. 
Il, ah, ah, ah! 

M'. ALIDOR.' 

itus m'a commandé (à part ) Non , j'ai 

; quatre vers : au diable foient les rieurs. 

Le Marquis. 
h , ah , ah , ah , ah , ah ! 

Mr. A l î D o R. 
h, Moniteur, ne fçauriez-vous aller rire ail- 
s? vous riez de bien peu de chofe. 

Le Marquis. 
h! parla fambleu , celui ci eft encore affez 
fanT; je ris de bien peu de chofe ? vous vous 
rez donc qu'on rit de vous , Monfieur Ali- 
> 

Mr. A l î o o r. 

ous feriez bien mieux , Monfieur le Marquis, 
er dire à Monfieur le Baron , votre ami , de 
idre garde à Madame Luce fa mère , qui \% 
che. 

L é M a R Q u î s. 
>ui f Monûepr,Alidor. . . . ah , ah , ah , ah ! 

^ . Mr, A l id'6 ru 
a place n'efl pas tenàblè. 
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L i Marqui 
Adieu , Roi de Comagene. 

Mu A JL I D O R. 

Adieu y Monfieur le Marquis. • . , 
aller pour ne pas trouver des fâ 
pleut id de tous les côtés. 



SCENE Vil 



LE MARQUIS, LE 1 

Le Marquis, à pa 

LA pefte me tue , fi ce petit M< 
crû que je riois de lui. Ah, ah 
voilà , mon cher Baron i & d'où di 
je t'allois chercher pour te dire que ta 
Le Baron. 
Eh je le fçais , Marote me l'a dit , 
ris- tu ? 

Le Marquis, 
Peux-tu , toi-même. . . • t'empêct 

Le Baron. 
Eh par la fan-dis , dequoi veux-ti 
4e te voir rire. 

Le Marquis. 
Tu n'as donc encore rien vu? 
Le Baron. 
Je fors d'entrer tout-à-1'heure. 

Le Marquis. 
Tu ne fais que d'entrer? 

h * B A R O N. 

Eh non, té dis- je } eft - ce qu'on 
fuis moi* 

LE 1 
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Le Marquis. 
Eh morbleu , n'entends- tu pas ? voilà qu'os 
finit le fécond aûe , & je fuis venu me cacher 
ici pour y rire tout mon fou. 

Le B a ji o h. 
Et dis-moi donc , quelle pièce jouent- on , qui 
le fait tant rire? 

Le Marquis* 
Béréni;e. 

L B B A R O H. 

Bérénice. 

Le Marouis. 
Out, Bérénice , de l'illuttre Moniteur Racine* 

Le Baron. 
Eh Dieu me damne fi je n'y pleure toujours 
comme un veau. 

Le Marquis. 
O ? regarde fi tu y pleureras aujourd'hui r voici 
celui qui joue Titus, 



9 



SCENE I X. 

Mr. DE L'ETOILE, LE MARQUIS; 
Eï BARON» 

Le Bakov,. 

EH « cadedis , qu'eft-ce que je vois > Monfieur 
de l'Etoile Titus ! Ah , ah , ah , ah , c'eft donc 
aujourd'hui le monde renverfé. Ah , ah , ah , ah» 
Le Marquis. 
fit* mon cher » avois-je tort } 
" Tomt in TSL 
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Le Baron. 

r Eh par la fan- dis t approchez-dc 
.de 1 Etoile , que je vous voye de ] 
ah, ah. 

Mr. DE L' E T O I 
\ Ah , ah , ah , ah. Par la fan- dis , 
quand vous aurez achevé de rire. , 
Floridor , Moniteur Floridor f voi 
faire la fottife , vous ne m'y ratt 
ou le diable m'emporte. 

Le Marqui 

Mais , mais , par la (ambleu > M 
toile depuis quand vous fâchez - 
faire rire les gens ? cela n'eft pas 
le inonde. 

Mr. de l* E t o i 

Oh, parbleu, Monûsur, je me fàcl 
rient , quand ce n'eft pas mon défie 
rire. ... Je l'avois bien prévu , que 
verroit fous cet équipage, tout le féri 
s'en iroit au diable. . . Mes camar 
voulu me croire , je me fuis laiffé e 
Pafqutn que j'étois hier , on m'a fai 
malgré moi , Empereur Romain. Dà 
tré le nés , on a ri . . . J'entends qu\ 
voici des rieurs qui m'attendent i 
oui. • • cela eft il donc ainfi ? je renoi 
Achevé la pièce qui voudra. 

L B B A R O V. 

Eh donc , Monûeur de l'Etoile ? 
Mr. de l'Etoi 
Eh donc , Moniteur le Baron ? 

Le B a r. o m 
U m'eft avis» quo quand on n 
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;e que je devois aller retirer au port ; mais je 
i obligé de confentir, à la pluralité des voix , que* 
choie fur mife au fort , & vous avez fait enforte,' 
i mon malheur a voulu que l'Empire Romain me 
it échu en partage. Vous voyez ce qui eft arri-' 
ï: vous devez être bien content au moins , car 
«t le monde en a ri , vous l'avez vu. 

Mr. Flqridor. 
Fai vu. . . j'ai vu. . • que . . . que voulez- vous 
ue je vous dife. • • Voilà un grand mal «on » 
i, eh bien? 

Mr # db l* Etoile. 
Eh bien , ne vous voilà- 1- il pas avec votre fang- 
roid r j'aimerois autant qu'on me rit au nez. 
Le Marquis. 
Mais , Mr. de 1* Etoile , j'ai pourtant vu cinq o» 
i Dames qui pleuroient à chaudes larmes. 

Mr. de l'Etoile, 
3ui, je l'ai bien vu auffi ; mais c'étoic à fore* 
rire , & je gagerois bien» • • 

Mr. Floridor. 
r. de l'Etoile , notre profeffion nous engage à 
$er tout ce qui vient du public. 
Le Baron. 
cadedis, mocquez<-vout de cela Mr. de 
e: un bon Aûeur ne s'émeut de rien ; qu'oa 
'on pleure , qu'on fifle , il. va toujours fon 
prenez exemple de Monfieur ; l'avez- vous 
t Cl déconcerté , quoique je l'aye > fiflé plut) 
fois? 
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SCENE X 



Mlle. DE. L'ETOILE, Mr. FI 
Mr. DE L'ETOILE, LE 
LE MARQUI! 

Mlle, de l' E t o ] 

XL H mon Dieu ! quel défordre 
Le M a r q u : 
Ah ! Mademoifelle de l'Etoile , 
Jourd'hui belle à ravir. 

Le Baron. 
Voilà , Dieu me damne , une petit 
doit rien au foleil. 

Mlle, de t* E t o i 
Oui , Meffieurs , je fuis belle 9 i 
grine , & j'ai fujet de l'être. 

Mr. F l o r x D 

Eh , morbleu Mademoiselle , avei 

iez-vous-ià? venez, s'il vous pi» 

Jtefieurs de nom laitier en repe* 

Mlle, d e L'E t o t 

Meflîeurs , allez, je vous prie , vx 

fe Théâtre ; parlez , gefticuîez , étal 

9c TOtre bonne mine aux Dames l 

enfin dsvertiûez le public, & donne; 

de régler tout ceci. 

Mr. F l &H I d O 
] 6tû , ces Mclfieurs font fort com] 
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e ils s'en vont. Il eft vrai que vous n'êtes 
propres à chaffer les gens. 
M.le. de l'Etoile. 
! qu'ils demeurent , je ne fç.iurois qu'y faire» 

Mr. F L O R I D O R. 
Jà cependant votre mari qui ne veut pis 

Mlle, db l' Etoile. 
- a bien d'autres nouvelles. M?demoifeUe- 
îgard a fçû que Madame Luce elt ici, elle 
qu'elle ne forciroit point , & s'eft bacrica- 
ins fa loge. 

Mr. DE l' E T O 1 L I, 
! courage ; voilà ma Bérénice aux arrêts* . 
efle de jouer , ce ne fera plus ma faute. 

Mr. Floridor. 
:i,eft embarraffant , Mr. le Baron ; prenez , 
jus plaît , la peine d'aller trouver Mr. du 
r , il eft dans ma loge avec Mr. Mcnandre g 
: tous ensemble de faire entendre raifon i 
ne Luce , Vous fçavez fon foible , il ne faut 
idire... vous comprenez bien. 

Le Baron. 
e comprens ? & qui comprendra donc ? viens, 
lis 5 tu nous aideras. 

Le Marquis. 
tout mon cœur ; aufli-bien , fi tu entres dans 
jpe , parbleu je fonge à te fuivre. 

Le Baron. 
te réponds qu'une part vaut bien le reven» • 
tk Marquifat. 

L t Marquis. 
de ta Baronnie aux*. 
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SCENE XII 

Mr. FLORIDOR, Mr. DE L'E 
Mlle. DE L'ETOILE 



Miv Floridof 

SOngeons à dirpofer votre mari à 
Ton tour viendra. Je vous réponds 
qu'on ne rira plus , pourvu que toi 
comme je vous ai dir. 

Mr. de 1/ E T © i L 
Eh ! ventrebleu , Monfieur •* ne l'ai 
fat* inutilement ? Tenez , pour vous 
j'ai d'abord jette nonchalamment un 
perruque , comme cela fur l'épaule dr 
fur la gauche : car vous m 'avec dit qi 
même chofe. 

Mr, F t o R idor; 
Cela eft d'un grand maître. 

Mr. de l' Etoile. 
Après j'ai étendu les bras amoureu 
Mr. F l o R i d o 
Fo. • . • fort bien» 

Mr. de l*Etoil 
Enfuite, pour varier, je les ai tria 
12s fur la poitrine. 

Mr. Floridor, 
Fa.... fttf.pas smU 
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Mr. d b 1/ Etoile. 
Quelquefois le chapeau à la main d'un côté, 
& le poing ferré de l'autre , j'ai balancé tout mon 
corps fur la pointe de mes pieds comme cela. 
Mr. Floridor, 
On ne peut pas mieux. 

Mr, de h' Etoile. 
Dans cet endroit de la pièce où mon Paulin me 
tient dire que Rome n'entend pas raillerie , vous 
Éçavei bien ? 

Mr. Fl,or 1 do R. 
Oui , eh riien ! par quelle action aves - vous 
marqué votre triftefle? 

Mr. de l. 7 Etoile. 
J'ai mis brufquement mes gands , comme ceci* 

Mr. Floridor. 
Cela parle apurement.' 

' . Xlir. de h\ E t p 1 L E. 
. £t aptiès , quand. on m'eft veau dire que le Se- 
ut tait l'entendu ... Je les ai arrachés avec tranf- 
port, comme ceci. 

Mr. Florido r. 
Cela eft nés-pathétique. 

Mr. de l'Etoile, 
Oui : mais tout cela mu diable n'a de rien fervi. 




■?/* 
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SCENE X 

MAROTE, Mr. DE L'E 
tylle. DE L'ETO 

Mlle, de t'E t o i 

EH ! mon Dieu dépêchoos-i 
vient fans dodée avertir que U 
4e notre retardement. 

M A R O T fi. 

Non y je viens vous dire que Mr. 
gnant que le Parterre ne s'impa 
louable coutume , a fait habiller pr 
tre danfeurs qui amufent le Public 
Pour, moi , j'ai lauTé Madame Luce 
de gens qui ne la Quitter ont point ♦ 
rendue traitable fisr ce que Ton d< 
Menandre raifonne fortement ave 
fur la pièce que vous refufâtes hi< 
ce à croire que ce qui Te pane ici 
ques mariages y comme les Coméi 
«os difpuccurs. 



C 
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SCENE XIV. 

Mr. M ENANDRE, Mr. DU VERGER. 

Me. LUCE, MAROTE, 

Mr. FLORIOOR. 

Mr. du Verge*. 

X^Hl fins paifion, Monfieur, fins pafiSoju 
Mr. M B N A N d R 1. 
Non , non , je vous foutieni que û vous n'irez 
trouvé que cela à redire à la Comédie que Mada- 
BC tous lut hier , vous errez toto calo , toto calo. 

Mr. DU V B R G h R. 

Mais » Madame • il ne faut que le fens commua 
pour TOUT . • • . 

Me: L u c b. 
Pures chimères , Monfieur , pures ▼liions* 

Mr. du V b & G s & 
Mais 9 Monfieur. 

Mr. Mbnandrb. 
Je vpus prouverai par Ariftote , Horace , Ani> 
xtgore .... 

Mr. d u V h R G b R. 
Monfieur , fans aller chercher ces grands honW 
■es-là , je ne veux pour juge que cette fille * je 
içais qu'elle a afiez de bon fens pour le différend 
feue U s'agit , elle ne vous eft pas ûrfpeâe. 
Mr. Mbnandrb, 
Non» 

ou 
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M A K O T E. 

•Ça voyons, de ..quoi eft-il quefttoi 
je vous écoute • • . Tâchons de contes 
monde. 

Mr. du Verge* 

rMonfieur &, Madame ont, (ait une 
intitulée : L'/imour Soldat. 

M A K O T H. 

Ce titre eft fort galant* 

Mr. M B N A N d R 1 
Il vaut feul une Comédie. V Amour 

Me. L u c b. 
"Voilà ce qu'on appelle un titre: VA* 
Mr. Du Verger 
Tous les Perfonnages de cette Pièce 
taines ou Gens d'épée. 

M A R O T S. 

On ne fçauroit mettre fur le Théii 
-braves Gens. 

Me. L u c e; 
Quel dommage ! 

«Mr. Ou Vcrgbi 
La Scène eft à Paris , dans la maifon < 
Comteffe , où fe rendent d'autres Dan 
rOn y joue* on y feftine , .on y fait Ta 
M a R o T fi. 
EE bien ! cela n'eft-il pas dans Pordr 
ciers font-ils autre cbofe, quand ils (c 
Mr. M E N A M D r'e. 
, .Quelle imagination! 

Mr. Du V B R G S 1 
Ecoute- moi feulement* voici la.dii 
veut nous faire jouer cette Comédie < 
M. 
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M A R O T E. 

Ah ! je vous comprends, Monfieur , tous vou- 
lez dire que les Gens d'Epée font partis , & qu'if 
n'eft pas à propos* de Ici mettre fur la Scène à* 
Piris , dans un tems où ils font tous à la guerre. 

Mr. Du Verger* 
Te voilà au- fait. 

M' A R O T B. 

Par ma foi , Madame , Monfieur a raifon ; j'ai 
ouï dire qu'il n'a refté à Paris que les Officiers qui 
ne font plus en état de fervir. Les femmes n* 
faccommoderoient pas de ces gens-là. 

Mr. M B N A N D R E. 

fC'eft une, ilkifion. 
M a R o t e. 
j Ne vous Jouez pas à cela , Monfieur , on pren« 
I droit à préfent la maifon de votre Comtefle pour 
les Invalides. 

Me. L u c h. 
Et ne verroit-on pas que ce feroient de jeunet 
Officiers, galants & bienfaits. 

M A R O T H. 

. Eh! bien , Madame, cela fait contre votre Co- 
médie ; les femmes qui la verraient, enrageraient 
ëe voir un fi grand nombre d'Officiers fur le Théâ- 
tre , & de n'en avoir plus chez elles. Je fuis de 
l'avis de Monfieur ; cette Pièce ne vaut rien pour 
l'Eté ; mais auflr, Monfieur, il y a un expédients 
recevez- la pour l'Hiver , & tout le monde fera 
- content. 

Mr. Du Verger. 
Eh ! bien , Monfieur , pour juger votre difîé- 
itnd avions- nous befoin d'Ariftote ? 

Oi\\ 
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M A R O T I. 

Bon ! Ariftote ; il fout être benêt p 
fulcer fur le goût des femmes d'aujour* 
fuis qu'une fervante ; mais fi cet Ari 
venoit au monde , je voudrais qu'il v 
quinze jours à mon école; encore a'< 
û pas tant que moi. 

Mr. M e N A N.D R i. 
J'entre aflez , Madame , dans les « 
cette fille ; gardons cette Comédie poi 
Me. L u c b. 
Donnons- leur , en attendant , cette ' 
nous avons tiré le fujet de Térence : 
des Bourgeois. 

Mr. MenandRe. 
La voici dans cette poche. 

Mr. Floridor 
Quel titre lui donnez- vous? 

Mr. Menanori 
VHeautontimorumenos. - 

Mr. Floridor, 
Monfieur , ce nom feul feroit lui 
Auditeurs. 

Me: L u c e. 
Eh bien ! Monfieur , nos fept Sages 
ce? 

Mr. Menandri 
La voici dans cette autre poche. 

M a R o T E. 
Je crois qu'il en eft farci. 

Mr. Du V E R G R ] 
Nous n!pvons pas le temps de la 
comment traitez-vous ce fujet \ Ici i 
tous fept fur la Scène ? 
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il y a quatorze mariage» , h« 
pour foire celui de Monteur leBaron. 
Mr. F l o R i D o *'. m 
Pour amufer Madame Luce , aliex lui 
par forme de trêve tout ce quelle vou 
«m'elle laifle jouer en repos MademoifelU 
gard , & confente à fon mariage. Vota 
de l'Etoile, je vais le difpofer à fortir. 



SCENE XV. 

Mr. DE L'ETOILE , Mlle. DE L'1 
Mr. FLOR1DOR, 

Mr. F l o r x d o m. 

OH ! ça , Moniteur , vous voilà , ( 
prêt à jouer , dès que l'entr'Àûe 
Mr. de l'Etoiii 
Non , & je venois vous dire que. . 
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te roir fonir un autre Titus ? 

Mr. 01 l* Etoile* 

Au moins qu'on me donne un autre cou 
un autre Paulin , que Mr. Damis. 

Mlle, ob l' Etoile* 

Bon , il eft bien temps à cette heure* 



SCENE XVI. 

Mr. DAMIS, Mr. DE L' E T O 1 1 
Mr. FLORIDOR , Mlle» DE L'ETOILE 

Mr. De l* Etoile. 

LE voici , le pauvre diable , il enrage auffi bi 
que moi. 

Mr. Damis* 

Eh ! qui diantre n'enrageroit ? dès que nous ps 
iffbns enfemble , Monfieur Titus & moi , au di 
un feul mot de notre Rôle veut - on écoute 
us diriez qu'aujourd'hui Titu« 4c Paulin jouei 
cène qu'on a vu jouer autrefois à Arlequin < 
aramouche. 

Mr. Floridor. 

ous n'avez plus qu'une petite Scène à paro 
•nfemble ; répétez- là ici, pour voir j voi 
z que cela ira mieux. 

Mr. Damis. 
! pour cela , non» cela ira de mal en pis. 
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Mlle. del* Etoile. 
Eh! que fçait-on? Allons, répétez- la , 
le livre , je vous foufflerai. C'eft à vous 
snencer , Monûeur Damis j courage ! Béré 
s'en allant, dit adieu. 

Mr. Damis. 
• . . Dans quel deffein vient- elle de forcir 
Seigneur , eft elle enfin difpofée à partir } 

Mr. de l' Etoile. 
Paulin , je fuis perdu; je n'y pourrai furvî 
La Reine veut mourir: allons , il faut la fui 
Courons à'fôn fecours'. 

Mr. Damis. 

Eh! quoi n'avez- v< 
Ordonné dès tantôt qu'on obferve fes pas 
Quels applaudiûemens l'Univers vous pré] 
Quel rang dans l'avenir ! 

Mr. de l* Etoile. 

Non , je fuis un barl 
Moi-même je me hais ; Néron tant déteft 
N'a point à cet excès pouffé fa cruauté. 
Je ne foufFrirai point que Bérénice expire 
Allons; Rome en dira ce qu'elle en voudra 
Mr. Damis. 
Quoi, Seigneur? 

Mr. de l* Etoile. 
Je ne fçai , Paulin , ce que je di 
Ah ! Rome , ah ! Bérénice ! ah ! Prince n 

reux 1 
Pourquoi fuis- je Empereur? Pourquoi 
amoureux ? 
Mlle, de l* Etoile. 
Oh ! û vous la récitez comme cela , 1 
pour ceux qui riront. 



r °* Oaife» * * c « «. 

Mr. F *** "PW « 

quoi* ■ * o o ». 

Mf • » u v » 
neL «ceconfe nt , *°«*. 

M «*. * «;' au — **. 

"■omettant a. • * C * »• 



Allons donc continuer Bérénice , fie 
fuite terminer le mariage de Mademoifel 
regard* 

FIN, 
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k TRES-HAUT ET TRES PUISSANT PRINCE 
Louis- Augufte de BOURBON Duc du 
Maine, Général des Suiffes & Grifons , Gou- 
verneur & Lieutenant- Général pour le Roi dt 
fa Province de Languedoc* 

Monseigneur, 

Je prens la liberté de prêÇenter à V. A. cette Pore- 
tkrafi , parce que j'ai crû qu'elle pourvoit lui être de 
Quelque ufage , dans le temps que fin âge l'obligé de 
? occuper à V étude des belles Lettres. Il efi rroi que 
*on dit par-tout tant de chofes firprenantes des lumié- 
ts de fin efprit , que je crains bien que ce Livre me 
Hiiffe pas fou tenir la juflejfe de fin difeernement ; maie 
Monseigneur, le nom d'Hcrace % a l'abri du- 
fuel le mien ofi paroître, méfait efpérer qu'en faveur 
ie ce fameux Poète , ( qui efi déjà fi cher & fi connu à 
V. A. ) Elle me fera la grâce d'avoir plutôt égard à 
V intention que j'ai de lui plaire , qu'aux défauts qu'elle 
pourroit remarquer dans mon Ouvrage. Je fuis d'ail- 
leurs très perfuadé. Monseigneur , que bien que 
te chef-Sauvrt de V antiquité , fur lequel je viens de 
travailler , ait été cempofi fous le règne d'Augufle 9 
Il ne laiffe pas néanmoins d'être entièrement du goût 
ie notre fiécle , putfque les règnes des Héros-, quelques 
éloignés qu'ils puiffent être, ont toujours une très- grande 
reffembiarice, V. A, fiait qu'il y a tant -de rapport de 
ului de cet Empereur' (fous lequel fio/iffoit l'Auteur de 
cet Art Poétique ) avec celui de notre grand Monarque* 
que l'on pourroit aifément croire que fi Horace lui-mê- 
me revenoit au monde , & qu'il vit les trophées qu'on 
éleva de tous côtés à la- gloire dé Roi , il pr endroit Pa- 
ris pour Home ^Ôr-les François d'aujourd'hui pour Isa 



bulles» Après cela , Mon»Aium 
peut-être efpérer que rien ne manquer 
.avoir quelque agrément auprès de V, 
.cors croire que les préceptes qu'il cont 
% rapport avecles.de/feius qu'elle forme 
■Jon nom : mais je ne puis pas me fl* 
farce quejefçai que Us Princes vien 
Je rendre plutôt recommandables à U 
lions éclatantes , que par des Ouvré 

dant, Monseigneur , comme 

• nent les- belles Lettres , ont fait quel 
des plus grands hommes , peut- être 

: t-elU de croire qu'après. VcxcmpU 
Ce far s , elle voudra bien mêler quel 

. au' elle commence à cueillir fur le Pc 
moiffonnera bien tôt dans les chan 

• jn'eflimcrois alors heureux , Me 
. 4nefentois affe^ de forces pour ofer 

■ tre en pratique pour U gloire de V. 

• vrage que je lui prefente aujokrd'h 
, témoigner par et moyen la jufte re 

■ rai toute ma vie de l'honneur qu'e 



AVERTISSEMENT. 

IOn deflein n'eft pas d avertir le 
Lefteur que l'Art Pogrique d'Hora- 
ft dans fon cara&ére un chef- d'oeuvre 
Antiquité : tout le monde fçait que ce 
me renferme dans moins de cinq cent 
les principales régies de X Art de bien 
•e. 

n fçait auflî que ces régies font fi géné- 
î, qu'elles inftruifent, non- feulement 
c qui compofent des Livres, ou gui 
ent en public ; mais encore qu'elles fer- 
t à bien juger des ouvrages d autrui : 
a Ton fçait que quoique l'on veuille 
re, on trouve à mettre en œuvre quel- 
précepte d'Horace , ou à profiter de 
Iqu'un de les avis. 

t fuis feulement obligé d'avertir ceux 
liront cet Ouvrage, que bien que je 
lye donné le nom de Paraphrafe , je 
pas toujours oaraph^afé mon Auteur; 
fque je l'ai trouvé clair & intelligible p 
le fuis contenté de e traduire lîmple^ 
it : lorfqu'il m'a pari obfcur , je m'y 
un peu plus étendu , & i'ai tâché d'ex- 
1er toutes les beautés que î'y ai fen- 
, & toutes les idées que les terme» 
ïom if. « 



ginai , qui leniDie avoir étl 
& fans liaifon. 

Je dis que l'original fen 
çompofé de la forte : car a 
puvrage ne fut ni mieux fu 

Îlus bel ordre que celui-ci 
[orace écrivoit en vers S 
préceptes, il fàlloit nécei 
pour la grâce de la Poêfi. 
brièveté du ftyle , il retran 
xioos , en quoi il a fuivi le 
donne : . 

Quidqtdd praclpits , efio brtvh : 
Pêrcipiant animi dociles , tenean 
Omne fuptrvacuum , pleno de pci 

Comme j'écris en Profe , 
de garder une autre méthod 
quçr par-tout cet ordre , af 
reur oafle fans oeine d'un nré. 
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iTqu'elle neft. pas afl'ez connue > fans 
ranmoins perdre jamais de vue le fens de 
original. Il eft vrai que pour éclaircir deux 
1 crois paflages affez obfcurs , j'ai hafardé 
y ajouter quelque chofe du mien : mais 

fens d'Horace m'y porcoit fi naturelle- 
ent, que je ne fçaurois m'empêcher de 
oire qu'il l'avoit ainlï penfé lui-même, 

que s'il avoit écrit en Profe , il n au- 
it pas manqué de le dire. 

Je tâche auflï de donner la raifon de 
larmonie des Vers , & du rapport de 
ors différentes mefures aux matières aux* 
lelles ils ont été deftinés : Pourquoi (par 
temple ) les Vers exametres ont été con- 
crés au Poëme Epique ? pourquoi les 
r ersïambiquesaux pièces de Théâtre, & 
înfi des autres i il eft vrai qu'en cela j'ai 
:é peut-être un peu trop hardi ; je n'ai 
en dit néanmoins que je n'aye premiére- 
ent fenti , & tous les gens de bon goût 
je j'ai confultés , mont avoué qu'ils l'a- 
>ient remarqué, auffi-bien que moi. 

Au refte , je n ai pas toujours fuivi le 
•ns des Commentateurs , parce que je 
Y ai pas toujours trouvé mon compte. 
ar exemple , fans aller plus loin , ils di- 
rct tous , que le fécond précepte qu'Ho- 
ace donnç , commence à ce Vers : 

Incaptis gravlbus pUrumjuc & magna profejjts , 
FurpuHus tati t fc. 



dir il , de la démangea ifon c 
part des Auteurs , de faire en 
Ouv âges certains lieux con 
tent leur imagination ; & je 
qu on puifle défavouer , que 
qu Horace donne dans ces 
qui s'entrefuivent , & qui 
ainli : Humano captti. Incœpu 
Amphora cœph tnfthui : que c 
dis-je , ne répondent les une 
& ne tendent toutes à éc 
cepte de l'uniformité de I 
quel précepte eft feulement 
Vers ici : 

Denique fit quodvli fimplex dumtt 

C eft ainfi que j'en ai ufi 
autres endroits , comme j« 
Élire voir , fi je n appréhef 
une Préface plus longue qui 



AVERTISSEMENT. r8* 

eut- erre ne ferois-ie jamais venu à 
de mon deilein : il eft vrai que j'ai 
m du chagrin de voir qu'ils m'aban- 
ient quelquefois au plus grand be- 
6c t'aurois de bon cœur fait échange 
ites lesqueftions de Grammaire, & 
jtes les Moralités fur lefquelles ik 
ient volontiers , avec la folution de 
les pailages difficiles qui m'ont terni 
emps à la torture. 
11e fuis fur-tout écarté du fens des 
tentateurs > lorfqu'ils font dire à Ho- 
les chofes froides , ou qui ne répor>- 
>as à la jutteife & à la délicatefle de 
:>rit : véritablement dans ces endroita- 
n'ai pas crû devoir les en croire fur 
itorité , & ( aflûré nue l'étois que ce 
roairre oui inftruit ii bien les autres, 
t rien pu dire lui même qui ne fût 
ien penfé ) j'ai cherché dans fes ex- 
>ns quelqu'autre chofe que ce qu'ils 
nt dire ; & j'ai trouvé qu'effe&ivç- 
je ne me trompois point , 6c que les 
es qui ne fe présentent pas d'abord > 
rouvrent néanmoins lorfque l'on veut 
rendre la peine de les chercher avec 
ation» 

*ès avoir rendu raifon de la conduite 
û tenue dans cette Paraphrafe . je ne 
»is nr empêcher de remarquer ici » que 
ûus ; & tpus ceux qui. ont crû avec; 



Mvomcn lamvcis j tfawn jcjtu» i* 
Primus ad extremum fimilis fibi 

C'eft ainfi que le Poëtc 
entrevoir Tordre qu'il a g< 
qu'il ne s'y aflujertit ras < 
que 1 on trouvera dans un 1 
qui feraient peut-être mie 
un autre : mais qui ne fçai 
écrit en Vers , cette tror 
tude eft quelquefois un < 
fuffit que dans un Poëme il 
une belle œconomie qui 
le corps de l'Ouvrage ? 

Comme jofe croire que 
fera en ceci de mon fentimt 
qu'on aura un extrême regn 
prétendu défeut dVfeconom 
me d'Horace , ait porté un 
meux Poètes à nous donne 
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'Horace y donne des Vers £c 
leries de Plaute ; je ferois ici 
e prendre en main fa défenfe , 
lire voir que du temps d'Augufte 
cation licentieufe, les jeux de 
les équivoques & les railleries 
; de Plaute , n'étoient plus à la 
mais il ne fe peut rien ajouter 
i ce judicieux Auteur en a dit; 
is afluré que le Le&eur me fçau- 
gré que ]e le renvoyé pour celt 
nparaifon de Pindare & d'Hora- 
•rimée chez Barbin en 1675. 
îhaiterois que celui qui a fi bien 
for ce fujet le fentiment de no- 
té , nie' leùt pas accufé d'être 
[ans la faute que Longin appelle 
ors de faifon ; dans l'endroit où 
parle de la jettée du Lac de 
du deflechement des Marais du 
t du changement du cours du Ti- 
eft vrai qu'en traduifant ce paf- 
la manière , que Monfieur Blon- 
raduit, il femble que la critiqae 
î ; mais il me femble auffi qu'en 
à ce paflage le tour que je lui 
S , Ton n'y trouve plus cette /<- 
s de faifon : c ett de quoi le Lee * 
ut être éclairci en comparant ces 
adu&tons. 

leurs , quand on feroit obligé d'à- 
'orne IK. Q„ 



Toccauon uc »uw •.-•~o.- 
vrages publics, 4m fiulo 

fon temps ; fc ceft ait 
de notte fiécle ne matu 
naître l'occaûon de parle 
loifque la matière qu il t 
éloigner, comme par « 
endroit du Lutrin , oui. 
loge du Roi dune mam 
ingénieufe. . . 

Voilà «e que létois 
lefteur, pour 1 avertir; 

i'ai tenue dans cette F< 
UiHerVArtPoëtiqued 
l'on y a trouvé à redire | 
Aurefte,commeily 
çtafieurs paffages qui 
difficiles à entendre, S 
expliqua diversement, 
attaché à mes fentimeti 
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PARAPHRASE 

D E 

L'ART POETIQUE 

D'HORACE. 

V*r*>'#UiSQUB j'ai fait deffein , met 
O p S chers Pifons , de vous donner les 
fe^f r.*' reglesde l'Art Poétique; l'ordre veut 
JÈf&jK&J*. que je commence par celle qui fert 
4e fondement à toutes les autres. Cette règle eft 
^uniformité de l'Ouvrage , c'eft-à-dire , qu'il 
atntnéceflairement que toutes les parties qui le 
Compofem , répondent à la nature de leur tout » 
C è m a te étant les membres d'un même corps. 
' Pour foire voir la néceffité de ce précepte , & 
combien font ridicules ceux qui ne l'obfervent 
pw§ 5 je me fervirai d'un exemple tiré de la Pein- 
ture 9 laquelle , comme vous fçavez , a un fi 
grand rapport avec la Poëfie , qu'elle a été ap- 



rfaîne .formerait enfuite le r< 

les membres de divers animau 

fufément fur tous cesmembrei 

féaux d'efpéces différentes , fi 

ion extravagance f qu'ayant 

ffein par une belle tête de fe: 

par les extrémités de quelque 

Jeux ? Pourriez-vous vous et 

X&c d'un tableau fi monftrue 

^ucvousfiiffi^de^lui qu 

pendant Ueft certain qu'uni 

ouvrage d'efprit que ce fôi 

fcmblable à ce ridicule tablea 

vagues qu'on y employ croit 

non plus de rapport &defo 

fonges & lesjrèveries 4'un \ 

j: r— «arries dontilfcroi 
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efoit befoin moi-même qu'on m'accorde cette 
irté 9 & à mon tour je rend* volontiers la pa- 
ie aux autres : maïs cette licence ne doit pas 
»r jufqU'à nous permettre der manquer a Puv 
ormité , en affociant des chofes formellement 
potées : comme fi nous voulions mêler les or- 
ux , qui volent dans l'air , avec les ferpens 
i rampent fur la terre ; les agneaux , qui font 
fymbole de la douceur, avec les tigres , qui 
it le fymbole de la cruauté. 
Vous venez de voir par l'exemple de ce ttf- 
asr ridicule que je viens de mettre devant vo» 
ux, que ce défaut n'eft pas fupportable dans 
Peinture : Voyez maintenant , par un exem- 
9 à peu près femblable , l'effet qu'il produit 
1* la Poëfie. Figurez- vous donc que comme 

Ptiatre avoit commencé fon deflein par un* 
sjJHimaiae, qui promettoit toute autre chof« 
e ce qui l'a fuivie ; qu'auffi un Poète , après 

commencement grave , qui prépare l'efprit à 
tique chofe de grand , ie relâche tout d'ua 
ap de cette gravité , & a'amufe à faire des 
rçripcioas d'un bois facré , d'un autel de Diane*, 
A ruuTeau , qui ferpente dans une belle cam*- 
goe , du fleuve du Rhin , ou de l'Arc- en-ciel ? 
eft-il pas vrai que la conduite de ce Poète eft 

Qui 



coudre fur un habit noir une 

dont l'éclat mal placé choque 

Ce qui fait que l'on tombe {! 

Jaut ^ & que l'uniformité eft 

gardée; c'eft que la plupart < 

Jent. d'écrire , ont un grand p 

trer dans leurs ouvrages certa 

qui flattent leur imagination, 

y peuvent entrer avec bienfi 

qu'une belle defcription mife 

riche ornement ; mais je dis 

saut pas l'enchaffer mal-à-pr 

qu'une pièce hors de fon H 

qu'elle foit 9 ne fait jamais 1 

Les Auteurs qui veulent 
ce foit employer leurs lieui 
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a de fon tableau : je vous laifle à penfer Û 
cyprès revenoit bien au deffein de celui qui 
iloit fe voir peint au milieu des vagues na- 
in (ans efpérance parmi les débris de Tes vaifi» 

IX. 

ta un mot & ces Peintres 6e ces Poètes 9 qui 
ent fans discernement des chofes qui ne peu- 
t aller enfemble , reûemblent juftement à u* 
ier de terre qui commencerajf d'abord à faire 
grand vafe , & après quelques tours de roué 
roit ce vafe en petit pot de terre , faifant ainft 
le feule mafe d'argille une pièce à doublé 
ne & ridicule à voir. 

r eft donc certain que ceux qui manquent à 
inormhé de l'ouvrage , violent le plus effcn- 
de tous les préceptes. Tous les autres dé* 
s -peuvent être fupportés en quelque manié» 
mais celui qui pèche contre cette règle , né 
: pas attendre d'être pardonné, 
roici un autre écueil qne ceux qui écrivent 
rent éviter avec d'autant plus de foin , que 
parencé de bien faire les y entraine, & les y 
donner. On fçait , par exemple 9 qu'il faut 
court pour n'être pas ennuyeux: & fi Ton 
prend garde , on fe rend obfcur, ce qui eft 
>re un plus grand défaut que d'être ennuyeux 5 

QiT 
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on s'applique à polir & à limer 
pour le rendre agréable , & bien i 
s'atcacber trop à la politeffe , la co 
eft moins nerveufe , & n'a plus ri< 
d'animé* Pour éviter la baffeffe du 
che de s'élever : & fi on n'y garde 
snefures % cette élévation eft une 
portable* Il arrive auffi que pour év 
flure 9 on ramnjp quelquefois miféra 
fin fi un Auteur , pour paroître fé< 
dant , amplifie au-delà des juftes b 
gu'il manie» ce n'eftplus cette agr 
qui eft tant eftimée ; mais ce font 
& des prodiges en matière d'éloqiu 
lieu d'applications juftes & bien condi 
nécefiairement les dauphins dans le 
fangliers dans les mers» Tant il eft ' 
je viens de dire, que l'apparence • 
nous trompe en plufieurs occafioni 
crainte même qu'on a de faillir n'éi 
nagée avec art» nous fert quelquef 
pour nous taire tomber dans de plu 
fauts 9 que ceux que nous voulons A 
On donne encore dans cet écueil, 
s'attacher avec trop de fcrupule à \ 
quelque, endroit d'un ouvrage , on m 
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fcûion du tout enfemble , qui doit être toujours 
Le principal but d'un habile Ecrivain ; & c'eft ju- 
ftement la faute que fait ce ftatuaire en bronza 
fat travaille auprès du Cirque jEmilien. Il épuife 
tonte fon induftrie à exprimer au naturel & les 
angles & les cheveux : mais pour s'attacher trop 
(crapuleufement à la perfection des parties , il 
n'a jamais pu réunir à faire un beau tout. Pour 
moi , fi j'entreprenois de compofer quelque cho- 
ie , & que j'imitafie cet ouvrier , il me femblo 
rue l'ouvrage que je mettrais au jour, fcroit aufi* 
ridicule que le feroit un. homme auquel la naturo 
lurott véritablement donné de beaux yeux ôc 4* 
beaux cheveux noirs , mais aflbrtis d'un ne* 
àiffbnne & défiguré. 

Pour éviter tous ces défauts & garder un )uùm 
nilieu. entre ces extrémités dangereufes , il faut 
toujours choifir pour écrire fr un fujet propor- 
sonné à nos forces : examiner long-temps fi co 
rue nous entreprenons eu de notre portée » o» 
'il eft au-deffu$ : car il eft certain que celui qui 
tura bien choifi fon fujet , ne manquera ni d'éle- 
jance , ni d'ordre , ni de clarté. 

Pour ce qui eft de l'aeconomie d'un ouvrage- » 
toute fa grâce & toute fa beauté confifte , fi je no 
ne trompe 9 à fçavoir ranger les chofcs qu'on * 
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à dire » félon Tordre dans lequel < 
faire un plus bel effet : par exemp 
choies qu'il faut placer au commenc 
me dans leur véritable jour : il y en a 
faut fe donner patience que le Heu 
employer : il faut rejetter celles-ci, : 
celles-là , & ne prendre pas indiffér 
ce qui fe préfente à Pefprit , mais : 
qui convient le mieux à l'ouvrage qu 
fre au jour. Il faut encore qu'un Ai 
nre & retenu à inventer de nouv< 
Quelquefois même l'arrangement d 
fiée à la grâce de la nouveauté , p 
fins grandes beautés de rélocution i 
Toir détourner adroitement les te 
communs de leur lignification pro] 
le » pour leur en donner une figuré 
tique , ttt donnant à la phrafe où' il 
les , ce tour fin & délicat qui répa: 
cire y quelque air de nouveauté 1 
les plus connus. 

Ce n'eâ pas que lorfque la néccf 
dera , & que l'on fera obligé d'exp 
£ts û difficiles a faire entendre» < 
noncer clairement on aura befoin <j 
fu quelque nouvelle expreffion , 
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puifie hafarder de faire des mots nouveaux : je 
dis nouveaux , même pour les gens de guerre , 
qui fe donnent en cela plus de licence que les 
autres gens : ces mots-là n'euflent-ils jamais été 
connus de l'ancien Orateur Céthégus , ni de ceux 
de (on temps. Mais on ne doit fe fervir de cette 
permiûion que dans l'extrême befoin , & avec 
grande fobriétéj & pour lors les termes qu'on 
aura inventés foi-même , ou ceux qui auront été 
inventés depuis peu par d'autres , feront reçus 
avec approbation ; pourvu qu'ils tirent leur éti- 
mologie de quelque langue auffi riche que la 
langue Qrecque ; & qu'on ne leur ait pas fait 
une trop grande violence , pour leur donner l'air 
de la langue dans laquelle on les introduit. 

Après tout , pourquoi trouveroit-on mauvais 
qu'on invente des mots dans le befoin .* & fi l'on 
a accordé autrefois cette liberté à Cécilius & a 
Plante , pourquoi la refufera-t-on à Virgile & i 
Varius ? pourquoi enfin m'envieroit - on à moi* 
même le bonheur que je pourrois avoir de faire 
quelque acquisition en faveur de notre langue; 
puifque nous fçavons que Caton & Ennius ont 
enrichi celle de leur temps de plusieurs termes f 
qu'ils ont mis les premiers en lumière ? 

Il cil donc vrai qu'il a toujours été permis , & 



étrangers parmi ceux avec Ici 
Non feulement if doit être 
a même néceflité de faire de 
fraîchir de temps en temps 1< 
que nouveau fecours , pour n 
pertes qu'elles font de l'autre 
luTent » & qui tombent de vi 
•vrai que l'es termes ont leur 
limité ; que les plus vieux p 
place aux autres , qui , comi 
velles 9 n*ont jamais plus <3 
beauté que dans leur naiffan 
: Seroit-il jufte après tout qi 
toujours , puifque nous-mêflo 
ouvrages» & généralement 
fujettes à cette viciffitude in 
tnnt rhanore > Le Lac de Lu 



Poétique d'Horace *oj 

Ce riche terroir qu'on appelle encore les Marais 
du Pont , étoit n'aguéres couvert d'eau ; & main- 
tenant on voit rouler les charrues , où les bar- 
bues voguoieat autrefois ; & ces vaftesfic inutiles 
étangs ont été changés en une campagne fertile 9 
qui fournit des -vivres à toutes les villes voî- 
fines. Le Tibre ne coule plus dans le lit que la 
sature lui avoit donné ; on l'a forcé d'en prendre 
m autre pour éviter les débordemens qui rava- 
geoient nos plaines. Si donc des chofes de cette 
importance font fujettes au changement , quelle 
apparence que de ûraples .mots , qui ne font que 
l'arrangement de quelques lettres, en furTent 
exempts ? Non (ans doute ils ne le font point j 
plufieurs de ceux qui font aujourd'hui en crédit» 
feront un Jour rejettes ; & ceux qu'on rejette au- 
jourd'hui , reviendront quelque joar en vogue , 
félon qu'il plaira à l'ufage d'en difpofer , lequel ne 
fegne pas moins (buverainement fur les langues, 
que les Rois dans leurs Etats : & comme nous 
venons -de voir que dans leurs Royaumes ils 
changent , quand il leur plaît , les lacs , les ma- 
rais & le cours des rivières ; l'ufage auffi dans 
les Langues fait ce que bon lui femble , & chan- 
ge & rechange ce qu'il lui plaît. 
- . Ce n'eu pas aflez de fçavok choifir les terme* 



di venue uv ._, . 
mefures de vers. Homère , par e: 
à tous ceux qui l'ont fùivi , qu' 
des vers exametres pour chant* 
les exploits des Rois fie des Géi 
parce que la cadence noble fie m 
vers répond merveiHeufement b 
du fujet. Ceux qui compoferc 
des élégies , employèrent les pt 
inégaux alternativement mêlés , 
exametres fie le pentamètres; 
être dans leurs chûtes entrecouf 
quérent quelque air de plainte <8 
mais enfuite ceux qui écrivirei 
lauTerent pas de s'en fervir poui 
lentement fie la joye , parce < 
doute qu'ils étoient auffi propi 
- - ■ .<r.;« ftme i 
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en deux vers ; je fçai feulement que les critiques 
en difputent entr'eux , & que cela refte encore 
à juger. 

Nous devons l'invention des vers ïambîques à 
la colère d'Archiloque. Ce Poe ce Grec fut fi 
piqué de ce que Lycambe , après lui avoir pro- 
mis fa fille en mariage , la donna à un autre f 
que s'abandonnant à l'impétuofité de la rage qu'il 
en conçut , dans la fatire qu'il compofa contif 
lui, il tomba fans y penfer dans la mefure de 
ces fortes de vers , lefquels, fi l'on y prend bien 
garde , ont un certain fon qui rend les invectives 
plus aigres & plus piquantes , leur cadence ayant 
je ne fçai quoi qui fe rapporte au ton de la voix: 
d'un homme qui dit des injures. 

Trou raifons ont obligé les Poètes à fe fervir 
de ces vers pour les pièces de Théâtre PremieV 
sement , il leur a femblé que n'étant pas fi har- 
monieux que les autres , leur mefure avoit quel- 
que choie qui convenoit mieux à la liberté de la 
con^effation : fecondement , leur cadence allant 
à repi tfes , & n'étant pas fi enchaînée & û fuivie 
que celle des autres vers , elle donne à celui qui 
les prononce plus de facilité pour élever fa voix» 
& pour fe faire entendre dans les grandes afieny- 
Uéet, où U foule excite ordinairement Ije^uit 



tétant une image des aâions nei 
raifonnable de les exprimer p 
ipproche le plus du naturel. 

C'eft pour garder ce jufte t 
donné en partage aux Poètes Lj 
ge$ des Dieux & des Héros , 1 
Jeux , les foins des Amans , la 
liberté de la table ; parce que 
& riantes, demandent Icjgra( 
Tnenj de la mufique ; & il fe 
fortes de vers font les plus pt 
tés , à caufe qu'ils fe trouve! 
phes, ou par fiances d'égale 

Celui qui ne fçait pas biei 
"bieoféances , qui font qu'on 
pour ainû dire de couleurs fi 
" — J ~ ; * noint s'applaudir du 1 
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ont donné lieu à la différence mefure des vers ; 
auffi ces matières différentes ont donné lieu à It 
différence des Ailes : un fujet comique , par ex- 
emple 9 ne peut pas fouffrir l'emphafe du Aile 
tragique 5 & ce ferait faire violence à un fujet 
tragique , de le dégrader de (on élévation , & de 
le réduire à la fimplicité du Aile comique ; & 
D*efrce qu'on feroit fi Ton traitoit l'avanture fa- 
arcufe 4'Atrée & de Thiefte , du même Aile donc 
on traiterait une avanture commune. 11 faut 
ionc affortir les fujets qu'on traite , du carac- 
tère qui leur eA le plus naturel ; & approprier i 
chacun .le Aile qui lui eA le plus convenable. 

Prcne? garde que je ne dis pas absolument 
|ue la différence du Aile dépend de la différence 
de Uouvtage , mais de la différence du fujet ; & 
'on Ce tromperait fans doute» û l'on croyoit que 
[a Tragédie , parce que fes personnages font des 
Dieux où des Rois , ne doit jamais fortir du* Aile 
Cnblime ;.& que la Comédie, parce que ces per- 
hosuges font des bourgeois ou des perfonne» 
•rivées 9 doit toujours être renfermée daas le fim* 
pie ; puifqu'il eft vrai que- cslle-ci , lorfque le fujet 
lai demande , doit prendre u.i ton plus élevé qu'à 
fea ordinaire # C'eA ainfi ,. par exemple , queveus 
«êtes 4*n* Térence que/. Chscmès ». quand il cfli 
Vomira ^ 



pour âinfi dire , dans un car 

perfonnages , quand Us font i 

, tunés, empruntent pour fe 

le ftile fit l'air humble de la 

que yous pouve* remarque 

lorfque Télephe fit Pelée pa 

comme exilés fit miférables 

air à fon but, fit toucher d 

des fpe&ateurs , ne manqu 

ces Princes un langage conf 

préfente , & fo garde bien 

bouche de grands termes , < 

blés Cl emphatiques. 

la raifon de cette conduî 
pas qu'un ouvragé toit ag 
prit; il faut principalemen 
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Inès de nos yeux , doit premièrement en faire 
couler des fiens ; en un mot» il doit nous présen- 
ter fa douleur , s'il veut exciter la nôtre ; & c'en* 
par cette innocente adrefîe que les deux Héros 
d'Euripide, dont nous venons de parler , s'atti- 
rent la compaffion des'fpeérateurs, & les ren- 
dent fenfibles à leurs difgraces. 
' Non- feulement il eft nécefîaire que ceux qui 
feompofent , gardent tous ces caractères différent ; 
mais il faut même que ceux qui récitent leurs 
ouvrages , peignent fur leurs vifages , & dans 
leurs geftes , tous les mouvemens & toutes les 
agitations qui doivent être dans l'ame de ceux 
qu'ils représentent ; & s'il y manquent , ils rif- 
quertt , ou d'endormir leurs auditeurs , ou de leur 
ïêrvir de rilee. Car )e vous prie , qui ne riroit 9 
ou qui ne dormiroit , lorfqu'on voit des A&eurs 
fui dans un rôle trifte , ou menaçant , enjoué , 
ou grave , ne compofent pas leurs vifages & leurs 
{eftes à la triftefle ou à la colère , à la }oye ou à 
Il gravité ? 

Au refte , il n'eft pas difficile de pratiquer ce 
précepte : car comme la Nature nous a tous for- 
més capables de reffentir intérieurement toutes* 
fortes de panions , lesépanouiflemens de la joye r 
iésimpétuontès dé la colère , ou les abbattemen* 



dans nos cœurs, roue uv^ 
donné une langue pour être enfi 
tous ces différens mouvemens. 
Nos pallions ont donc chacun 
leurs expreffions & leurs gefl 
fue de les affortir de ce qui lei 
en mettant à la bouche d'une 
les , ou lui faifant faire des gef 
sent pas aux mouvcmens de : 
pofe infailliblement à la rifée d 
. Non-feulement leftile, les 
geôles doivent convenir aux 
ttpréfentet ; mais encore t 
doivent rapporter à la condi 
perfonnes qu'on fait parler : à 
il y doit avoir de la différence 
les expreffions , & les geftes 
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chand qui fe plaît à rouler par le inonde , & d'un 
laboureur qui eft attaché à la culture de Tes 
champs. 

On doit même obferver cette différence fui-* 
Tant la différence des Nations : ainû , autrement 
doit-on repréfentei un homme de Colchos & un 
homme d'Affirie ; un Thébain & un Argien y 
c?eft-à -dire , que chacun doit garder l'efpritt 
^éducation & les manières qu'il peut avoir se* 
eues de Ton pays* 

. La.raifon de cette conduite, c 'eft qu'il faut 
nçcefiairement que les portraits qu'on fait dee 
hommes , reuemblent à. leurs originaux j & c'eit 
pour cela même qu'un Auteur , qui fe propofe 
de mettre, fur la fcéne un homme déjà connu * 
doit bien prendre garde de le représenter tel que 
la renommée nous Ta déjà fait conooître ; & de 
ne tien feindre de lui , qui ne convienne à l'opi- 
nion qu'on en a déjà conçue : ainii s'il fait choix 
du fameux Achille , il faut. qu'il nous le repré* 
fente- infatigable , prompt à. fe mettre en. colère* . 
inexorable , intraitable , fe croyant difpenft de 
t'aûujettirà aucune forte de droit , % & Jie. voulant 
sien décider que par la voie des armes : Que Mer 
dée foit cruelle » & ne Xuccombe jamais (bus les 
«Vf M -ta Fortune : qu;io9 y«i4 dw la^me^. 



JJe ce Héros, quon vu cr/Hn* ^-. . 
Apres Vembrafement de la fuperbe Tr 

Vous voyez qu'il ne promet, ce fi 
récit d'un voyage : & cependant o\ 
la fuite étalant toutes les beautés 
ne , dans les chofes merveilleufes 
& d'Àntiphatts, Rov des Leftrigot 
roit les hommes vivans j 61 du < 
phéme ce Géant épouventable qui 
«il au milieu du front; 5c des goi 
do. Sylta & de Caribde. Voilà Tac 
de n'éblouir pas d'abord par dest 
font pas foutenus , & qu'on laifle <3 
<d>un coup: mais au contraire, p< 
agréablement les Lecteurs , un Ant 
fe fervir de la même adrefîe dont 
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hmme qui en fort enfuice , en eft plus belle & 
»lus brillante. 

Une autre faute qu'on commet quelquefois 
m commençant on ouvrage » c'eft lorfqu'on va 
ihercher trop loin l'origine du fujet qu'on trai- 
e : comme le Poète Antimachus , qui ayant def- 
èin déchanter l'heureux retour du Prince Dio- 
nede , va prendre le commencement de cette 
tnnrure à la mort de Méléagre : ou comme cet 
une Poète qui pour chanter la guerre de Troye , 
«monte jufques à l'Oeuf, dont la fable raconte 
fu'Hélène étoit fortie. 

Cette trop grande exactitude fatigue l'efprit 
lu Xeâeur, fur -tout dans le Poème Epique, 
lui lequel un Auteur doit fe hâter de venir au 
fait principat, & préfuppofant comme connues 
les chofet qui le précédent de trop loin , il doit 
Mitrailler tout d'un coup (es Auditeurs au milieu 
le fim fujet 9 fans leur donner le temps d'en re- 
chercher trop fcrupuleufement l'origine,* En uâ 
■km ; il doit "être abfolumcnt le maître de ût me* 
aimt il peut fupprimer & ajouter ce que bon lui 
femble i retrancher les circonftances véritables» 
fi elles ne font pas fufceptibles des ornemens da 
la Ptoëfie; fubûituer en leur place des nâiosuvin> 
t., pourvu qu'elles puifleat être mêlées 
lomt ir. S 



eue ton»» »e» «*▼«"«" *"*— ' •*— 

lien que nou» eyon» déjà P*dé * 
4oit oWerwr pour «e rien due q* 

«M oublier un précepte, qui ett t 
«Tût, *oe celui oe»« »e «ond 
L ceux qui fc «clen. c'ecnre . 
intfpenfrf* l'obérer,.'* veul 
4« ei a, foie» * enchawe» de .ta 
Waprè. e» «* * U wP^ft' 
J iwot l«Tni.tieq«'àfe«»«.. 
^elui.pa annonce •»t.con g e«ié 

«V» aura tiré «e rideau. 

Ce prise*** «£»*» un «ux.q 1 
jBknettfcwsnt le» ««Bttia * »«» i 
«ver* 9g»t deWwm*» pour le 
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t à jouer , & a badiner avec des petits com- 
!ui , facile à fe mettre en colère , & facile à 
lifer , voulant à tout moment tantôt tint 
è & tantôt une autre, 
n jeune garçon qui n'a pas encore de barbe 
lenton , & qui n'eft plus (bus la conduite d'un 
sept eur , doit être dépeint aimant les che- 
t t les chiens 9 & la campagne : ayant va 
d penchant auxplaifirs, âtderaverfion pour 
c qui le reprennent de fes fautes : il r e nvoy é 
ours le plus loin qu'il peut la recherche des 
es qui lui peuvent être utiles , & n'y penfe 
l'extrémité* : il aime à faire grande dépenfe : 
rempli de préfomprion , pardonné pour tout 
u*il défire , et prompt à abandonner ce qu'fl 
maité avec le plus d'emprenement. 
es inclinations venant à changer dans un Age 
mûr , il faut représenter un homme fait , don? 
: tous (es foins 6c toute ion application i amaf- 
lubien 9 èfe frire des amis» à acquérir» de ht 
oation, 6c concertant fesdefleim de relie for-" 
M ne puiffe jamais avoir lieu de fe repentir, 
le fe retraâer de ce qu'il a une fois entre* 
• 

Sofia , il font représenter un vieillard accable? 
mutes les infirmités de Page , étârit'fanV ceftV 



tout autant qu'il peut à le fe 

fc £ts efpérances auffi loin <! 

«goit encore long-temps à 

cependant plus avide de k 

g^n.Ékhcux.dAfiicUeàco 

jBomens des plaintes à fain 

les louanges du temps pa 

jeune j ne pouvant fouffrir 

n'en ijfauroit jouir i foupta 

M? que A'efperance ne non 

«imam à reprendre les jeuni 

4e bons préceptes » pour 

glus en tet.de leur fervii 

Ainfc, un Auteur, qui 

j^es:qui noAis conduifent 

Oukefum , MP* donnent 

i:*4« i mefiire oue nous 
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les ces chofes , fe donnera bien de garde de faire 
jouer lé rôle d'un vieillard à tin Jeune homme , 
ou celui d'un homme fait à un enfant ; mais s'il 
veut être afTûré de plaire, il ne fortira jamais 
du naturel , fit donnera à chaque âge ce qu'il' » 
de propre fie de convenable. 

Les régies de là bienféance demandent aunï 
qu'un Auteur mette de la différence entre les 
chofes qui doivent être représentées en plein, 
théâtre , fit celles qui n'y doivent être portées' 
que par le récit feulement. Car bien que ce que 
bout voyons de nos propres yeux frappe davan* 
fige notre efprit , que ce que nous oyons racon- 
ter fie que le propre fpeclaclè d'une action foît 
plus vif & plus touchant que la Ample narra- 
tion ; il y a pourtant certaines avantures qut- 
( pour être trop cruelles ou trop incroyables ) fe 
éorvent parler derrière 1er rideau , fie demandent 
•d'être dérobées aux yeux de? fpeâateûrs , pour 
leur être enfuhe rapportées par un récit , dans le- 
quel le Poëte aura un beau champ pour déployer 
6m éloquence. 

' Seroit - il féanr, par exemple , que Médée 
f pour fe venger de la perfidie de Jafon } précU 
-pirâ t du haut d'une tour , à la vue de tout le mon- 
ade * les enfans qu'elle ayoit eu de liri* ou qtm 

Siii 



Vous voyez , (ans douce , <j 
trop cruels pour être mis A 
, 11 ne feroic pas nom plui 
loir faire accroire aux fpeâs 
fence Progné a été changé 
mus en ferpent* ce feroit 
leur crédulité : & pour moi, 
le inonde, eft en cela de me 
•n voit devant fes yeux d 
ture 9 ou ils font horreur , 
cruels» ou l'on n'y ajout 
eju*ils font incroyables. 

Ce n'eft pas affez de ni 
fpeûateurs par de femblafa 
core qu'une pièce de thé 
longue » ni trop courte , 
fité des Auditeurs , fans la 
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rançon : & l'on ne fera jamais suffi parler 
de trois perionnes- dans nue aatae Sféne » 
é>ifer la coaiufion, 

ont voyer, fa» doute , que Totf ne fau- 
te dtfpeftiet tfofcferver tomes ces choies, ft 
reuc qu'une pièce 4bit dcaiandëe avec etfr- 
ement, fi l'on veut qtfondtffr latte pote 
i vrô reprétemtr, & qu'aprè» qu'on l'aura* 
& sevùe avec pfeifir , on la redemande ton- 
i. 

m que le chorar femM* réparé 8e détaché 
'oiiusjt y il doit puùiiiMft, être cojtfjpote de 
fortr qu'a sHntdreife dans rouW râûion , 
>ue+ pour ainâ dire, fenrolè comme les 
» Atouts , bien qull le joue ieparement , 
la manière: afin qu'on n'entende rien chan- 
tant Us întcrmédea, q» -ad fe «apporte an 
psinctpttl , 8e tentbïé a'en jkrttvoir erre dé- 
I. "H tant) sfîl veè* pUif*\ qn4 prenne too- 
i la par» de la vertu , qu*â aime 1 è entre- 
Ja bonne inteJligenee entre les amis, àré- 
k è modérer le* emportemeas de la colère» 
Ce montre favorable à ceux qui ont aver- 
pdWlek crimes, & qui ne peuvent fe ré- 
■e A cemmettre une méchante aérions quU 
«que pas de louer lea meta des tables ot» 

Sir 



laminent lur leurs gardes » J 
henreufe tranquillité* ■ . f . ■ / 

Que le chctiur fur-tout se 
4e de découvrir le fecret A 
eft inftruit ; c'eft-a-dire , qu 
donne lieu aux Auditeurs -de 
jnent de l'intrigue , afin di 
par avance le pUifirde laii 
ne s'il «toit lui-même dam 
qui doit arriver) qu'il laiff 
fufpens s qu'il entre ,. pour s 
cœurs ; qu'il prenne part i 
à leurs foutait* } & qu'jl;prie 
qu'il leur plaift f «J^dong* 
l'innocence *a la vertu r qu 
iécutée & malheuretue , & < 
du crime , qui paraît d*aj>0(d 
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m ; & il en a été à peu-près. du Choeur, cou». 
3 de la lymphonie qui raccompagne ; car autre- 
s la flûte n'étoit pas connue aujourd'hui em- 
uchée de laten , & d*uae tailla à pouvoir être 
ssque égalée à la. trompette* ; mais elle étoit an 
Buneocement pente & douce , n'ayant que peu 
trous r parce quSl n'en» falloir pas dav an t a ge 
or former un ion qui pût affortîr le Choeur , 6c 
Bplir l'auditoire de ce temps-là, qui n'étoit pas 
rafte & û rempli de monde que nous le voyons 
fOutft*hui ,, n'y ayant alors qu'un peut nombre 
auditeurs »>qu?0n pouvoit facilement compt e r » 
i d'ailleuts n'aimoierit ni l'excès, ni la fomptuo* 
ï, & dont les mœurs douces de bien réglées ne 
sumdoienc ni tant de bruit , ni tant de dépenfé* 
Mais lorique ce peuple viûorieux commençai 
tndre ks limite» de fou Empire i.&Tenceinte de 
vile!» *1**» il changea de goût-, en changeant 
condition» & œmawl* plupart pafibient im- 
aémenttout le jour à table* èse donner du bon 
Bps dans le vin 6: dans la débauche , cette li- 
ice pafla infenfiblement des moeurs, jufques 
is les vers & dans la fymphonie. 
Après tout , ce- changement étoit inévitable/; 
Veaûn » bien que ce peuple eût la commodisé 
vivre en Bourgeois, après s'être affranchi, pat 



.voulufient être divertis à 
suffent pat donner dans l 
gens , li des etyrirs cnltrret, 
parmi eux. 

Ainfi les Joueur» de tint 
aoueies règles de leur art « J 

„■ m toutes cce i niper fliiwcs q 
dunes < & rurenc vus far ta 
tneuans arec de longues roi 

.bsrpe* toute grave qu'elle 
«hôtes férieu&s , reçut de V 
tons par la nrulripticatiosi ê 
le Choeur pont s^eccdfnaeç* 

. reçut euffi du changement , 
et dans la pehfée : car l'émci 
è l'éloquence du temps qui 
admgée de fouffrir des touri 
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de prophétique , ne différait prefque en rien des 
Oracles de Delphes* 

Et pour faire voir qu'on s'eft moulé de tout 
temps fur le goût du fiécle , c'eft que les Poètes 
( qu'on vit entrer en lice les premiers pour difpu- 
ler entr'eux ce bouc qui étoit le prix defiiné i 
ceux qui avoient le mieux réuûl à quelque pièce 
se théâtre ) firent d'abord paroitre fur la Scène des 
Satyres tous nuds & hideux à voir , & tâchèrent 
d'égayer par des plaiûnteries groûléres la gravité 
de la Tragédie : parce qu'ayant à taire à un peuple 
yvrogne & déréglé , qui venoit à la représentation 
de leurs ouvrages au forrir des banquets (acres , où 
ils fe fouloient de vin & de viande , il falloit arrêter 
leurs efprits par quelque nouveauté qui fût dftleut- 
goût 1 0c qui chatouillât leur inclination. 

Cette licence d'introduire des Satyres dans la 
Tragédie, s'étant ainfi gliffée dans les Ouvrages dt> 
Théâtre , tout ce que l'on peut faire aujourd'hui » 
c'eft d'en corriger l'excès autant qu'il fe peut : & û 
Ton trouve qu'il y a quelque plaifcr de voir que 
des Satyres en, belle humeur » tournent en jeu les 
choies les plus férieufes : ce mélange doit être con- 
duit de telle forte , que les perfosnages , qui doi- 
vent être graves & majeftueux, comme les Dieux 
Il les Héros» tiennent toujours leur rang,&ne.de£>. 



te* vit tprè» ce» 

juflVnks d'eux s »»* »' 
"*»«Htao«,aen*ntè«r«à 



T-OETÏQUÊ D'HORACB. 1*9 

4ans fa danfe garde toujours la bienféance , & ne 
s'abandonne jamais à des poftures indécentes. Ainfi 
la Tragédie ( dont l'air noble & le caraûére élevé 
ne fupporte qu'à regret les bouffonneries & les 
tnrlupinades ) lorsqu'elle fie trouve engagée d'y 
descendre , ne s'y doit pas abandonner tout-à-fait* 
mais elle doit faire connoître fans affectation f 
qu'elle fe fait quelque violence de les fouffrirj 
enfin û elle badine quelquefois , elle doit badiner 
noblement , fans qu'il lui échappe rien d'indécent, 
& qui déroge à la gravité] dont elle tait profeûlon* 

C'cft ainfi qu'on doit ménager la pudeur dt 
II Tragédie ; & il faut même que les petfomna- 
fes (atyriques , quand iïs ont l'honneur d'y être 
introduits, ne difent pas toujours les chofes par 
leur nom ; mais il eft beaucoup mieux qu'ils 
parlent à mots couverts , pour ne pas allarmer 
les oreilles chaftes. 

.11 ne fufilt pas d'avoir remarqué de quelle ma- 
nière les perfonnages de la Tragédie fe doivent 
distinguer des Satyres ; l'on doit auûl remarquer 
que le caractère des Satyres doit être différent 
4e celui des Bouffons & -des Comiques ordinaires 
du Théâtre : la raifon en eft , que ceux-ci jouent 
le rôle des perfonnes qui vivent dans l'enceinte 
des Villes, & dans lafociété humaine 1 au lieu 



ditterencc entre le i«u*g*. & - 
Compagnons, ( dont toute l'inclina 
4e fçavoir jouer quelque tour de i 
excroquer finement l'argent de que 
me ) & le langage du Père Silène » 
chef de la (uite , dont tous les feni 
tes les ezpreffions doivent tenir < 
de ia rudeffe des forêts , & fenttr IV 
des Y vrognes » dont on leur a coma 
L'on prend un fi grand plsdfir < 
fictions des Poètes fuivent la nat 
que Ton connoit , que tout le m 
d'abord qu'il n'eft rien de plus ail 
autant ; cependant ces grâces natt 
tant plus difficiles à imiter, qi 
aifées à ceux qui ne connoiflet 
coûtent, & qui d'ordinaire, ap 
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uifle être ) qui , conduit & manié dm 
ait une grâce & une beauté toute fin- 
ne ftfte honneur à celui oui l'a traité 

> nerfuadés de cette vérité , revenons, 
s » aux faunes de aux Satyres. Ne fc- 
une choie choquante , <& ceux que* 
ide fçait être fortis du fond des forêts» 
: tnftrfcits du tracas & des intrigues des 
une s'ils étoient nés dans les carre* 
u'ils euffent pane toute leur vie dans 
& dans les places publiques, ou qu'i.'e 
dans leurs vers une douceur & une 
puérile ? Vous voyez , fan» doute » 
is de bon fens feroient choqués d'une 
ite. 

pas auffi que je prétende que ks Su 
bien faire les Satyres, prononcent des 
, & vomûTent toutes forte* d'ordures* 
e les gens de la tf e du peuple approu- 
langage , H efl certain que les non- 
9 dont on doit principalement confuU 
, bien loin d'applaudir à ces infamies 9 
affûrement (candalifes , & ne les pren- 
i en bonne part* 
aénque eft d'une fi vafte étendue, fc 
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reille par un même Ton ; ce qui croit défagréa- 
ble & ennuyeux : & le fécond , qu'ils coûtaient 
arec trop de rapidité ; ce qui étoit caufe que les 
chofes qui y étoient dites , n'avoient pas le temps 
'de Caire împreffion fur Pefprit. Pour remédier 
tout à la fois à ces deux défauts , on s'aviïa ju- 
dfcieufcment de mêler dans ces Vers les pieds 
qu'on appelle Spondées 9 qui font composa de 
deux fyllabes longues , & ainfi , par fat lenteur 
de cette mefure , Ton diverfina le fon de ces 
Vers , 8e l'on modifia en. même-temps la rapi- 
éné de leur cadence. 

Mais» royer combien- en cela même on prit 
te précautions pour la douceur de l'harnlooJe : 
c*eft, que bien qu'on Teçût les Spondées' dans les 
tcts lambiques , l'on établit néanmoins que l*ïaM- 
be , ( auquel on faifoit perdre quelque- chofe 'de 
tes droits en lui affectant un étranger ) demeu- 
tetoit toujours dans le fécond 9 dans le quatrié- 
ne 8l dans le dernier pied du Vers 9 pour ënï- 
têdier qu'on ne rencontrât deux Spondées fe 
faite, à caufe qu'ils auroient produit -une trop, 
grande lenteur ; & ainfi , par le mélange bien con- 
certé de deux qualités oppofées qui s'entre^prê- 
tent du fecours l'un à Parure » Poo durerai» 
agréablement la ctfençe:~<fe %Gt Vtrsvenr ft- 



quées ; a laûTé , au fentu 

de la rudeffc & de la dt 

iententieux Vers que noi 

,qoe ceux du Poète Ënniu 

(oient récité* arec empha 

qui ont l'oreille délicate n 

par les charmes de la pr 

noi&ent facilement» ou q 

.dans fes vert % à caufe qu'il 

Je temps & tout le travai 

.y^ritahlement ignoré les 

•ft une faute qui n'eft pa 

Je disque ceux qui ont 

W fait cette remarque ; a 

.fas également de la raéiod 

, que l'on a Couvent fait gra< 

Latins , ce qui n'eft pas tr< 
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Que doit donc faire , à votre avis 9 un habile 
Auteur ? Lut confeilleriez-vous d'écrire négligem- 
ment & à l'avanture , fur ce fondement quV peu 
de gens prendront garde à ce qui lui aura échappé* 
contre les régies de l'Art > ou bien trouvez-vous 
que ce foitplos fagement fait, qu'il s'imagine que 
tout le monde découvrira d'abord toutes fes fautes» 
& que dans cette penfée il s'applique à n'en com- 
mettre aucune pour n'avoir pas befoin de pardon ? 
Je ne penfe pas qu'il foit difficile à fe déterminer 
ibr cela , puifqu'il vaut , fans doute , beaucoup- 
saieux qu'un Auteur prenne ce dernier parti. Car 
enfin , fi fon ouvrage ne mérite pas d'ailleurs d'é- 
ire'loué , H aura au moins cet avantage , qu'on ne 
pourra tui reprocher aucune faute. 

En un mot , voulez- vous des guides aflurés pour 
vous enfeîgner la route qu'il faut tenir? Propofez- 
vous , pour exemple ,4es Auteurs d'entre les Grec» 
qui ont le mieux écrit ; lifez-les fans ceffe , feuille- 
tez-les jour & nuit, & vous vous ferez une habw 
tude d'écrire comme eux , en imitant leur pureté 
% leur exactitude. 

Je pardonne à nos ayeux qui ne vivoient pas 
•ans un fiécle fi éclairé que le nôtre d'avoir donné 
iles éloges à la vçrfification licentieufe de Flaute r 
k a fes ftdes pfaifânteries 5 & d'avoir admiré ce* 

Tu 



de toutes fortes de Vers f & à ce 
fur leur harmonie ; nous devons a 
peu plus délicat , & nous mouler 
plus exacts & plus achevés* 

Ce n'eft pas affez d'imiter ceux < 
écrit , il faut , s'U eft poffible , les i 
chérir par-deffus ce qu'ils nous o 
ainfi que les plus beaux Arts ont éi 
perfection , & que la Tragédie a é 
élévation où elle eft.parvenuc , p 
tain que fa naiffance. eft auffi baffe 
qu'on la puûTe imaginer. 

Thefpis, Poète Grec.» fut le p 
cfca cette matière , & voici, ce q 
l'occafion. On raconte qu'un joi 
étoit Seigneur d'un petit village 
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i la faifon des vendanges ; & comme le via nou- 
j met en belle humeur,. cette troupe ruftiqae 
nt couronnée de Pampres , & barbouillé le 
je avec de la lie , fe mit à fauter-autour de cette 
t, en danfant & en folâtrant. 11 arriva cepen- 
que ce que le hafard avoit fait naicre cette an- 
là , fut renouvelle les années fui van tes dans k 
le laifon, «.. & pafla enfuite en coutume dans 
et le» bourgades votônes. Ce ne fut pas tour, 
>ay(ans ainfi déguifés , & fuivi* de la toute que 
leûade attirent de tou» côtés, prirent de-là oc- 
m délier impunément chanter des- injures en 
équipage devant les portes des Bourgeois d'A» 
les.,., dont ils avoient reçu quelque mauvais 
emont : fcte. Poète Thefpj* skviufecompo- 
|es.cbanfont (atypiques, pour ces nouveaux Ac- 
s* fit leu» apprit à monter fur dés tombereaux, 
r aller plus commodément d*uncôté & d'autre, 
tile enfuite fixa cette troupe ambulante fur un 
irStufc v- inventa .les; peribnoaget., . k fameux 
hume, tes babits.de théâtre, & (au lieu de 
nfons fit d'Inveâives ) leur apprit à réciter des 
s graves fie jaajeftueux*. Voilà l'origine de k 
jédie. Si cette «havre na/fât pas- entiréenekn» 
rignes d'IcajiusrpwV^reiew^tttpliTXJk - 
Ikyçoi^neni^ ... .. : ..;:.. Si , u -.Iv: » 



& ces concem fatyriques qui ne n 
d'injures, fo voyant dépouillés di 
m , donc ils étoient cm poflcflk 
traints de fe taire honteusement 
châtiment* 

Nos Poètes Latins qui AiWiren 

près les Poètes Grecs , ne mire 

pour réunir , & firent effai de toi 

ijett, foie grave*, fok comices 

•leur avantage qu'ils n'acquirent p< 

sédsocre, lorfq^iU oféreutbi^n 

des p rem ie rs inventeurs peur $1 

matières qu'à celles qui a voient 4 

& célébrer fur la Scène les aérk 

: fini celles qui étoient fufceptibl 

du caraâére tragique , (bit ceHc 

doitntque la fimpticîtédu comiq 
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leurs ouvrages , & fi ( fans fe rebuter du 
ail ) ils raettoient plus de temps qu'ils n'en 
loyoient à les compofer. 
ous donc, mes chers Pifons , qui écrivez dan» 
eau fiécle , & qui ( étant fortis de l'illuftre fang. 
Tuma Pompilius , ) êtes obligés de fooger i la 
e du nom Romain , auffi bien qu'à votre pro- 
éputation ; vous , qui par toutes ces confidé- 
ns êtes plus expofés en vue que les autres; 
icz-vous bien de garde de produire téméraire» 
t vos ouvrages, s'ils n'ont pas été châtiés 
la dernière exactitude , & ne les expoiès pas 
ublic , que vous ne les ayez retouchés plu* 
s fois; en un mot, jufques.à ce que voua 
ayez donné toute la perfieûion dont voutêtet- 
îles. 

ne faut pas néanmoins que cette trop grande 
cation po&ede un Poète à tel point, qu'elle - 
ade (ombre , farouche , & l'oblige à fe réfuter, . 
ne font la plupart , les choies qui regardent 
propreté y ou la commodité de la vie s enfotv 
l'à fon air taciturne & négligé il & faffediûin- 
des autres hommes* Je fcai bien qu'à caufc 
}émocrite ( qui, en fait de Pocuc, donnoit 
à la Nature» &~preique rietvà l'Art ) qu2sV 

» dUje t que £*PtyUoJQ£hea uuaa-xaU^ax 



tre craffeux & mal-propres ; & f< 

leurs ongles & de leurs barbes , q 

y faire toucher : Je fçai que comn 

cherchent la folirude & évitenr fc 

bains, de peur d'y biffer leur c 

qu'ils font teut cela , parce que c 

titre de bel efprit & de grand Poet 

nais donné au Barbier Licinus à 

▼eux de ces têtes folles-, que to 

Anticires ne fçauroit rendre faine 

Mais en vérité n'eft ce pas la 

qui puifle tomber dans r efprit? 

j'avoue de bonne foi que (fi pot 

• -fie , it ne faut qu'avoir cet air trifi 

lincolique ) 'je fuis bien fou de u 

Printemps comme je fais, pour 

«m me donne la iauniffé , puifqu 
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de trop ; la chofc ne feroit pas fort mal-aifée , s'il 
ne falloir que pratiquer les maximes de ces gens- 
là • vraiment fuivant les préceptes que je donne» 
jen'eferois avoir une telle préfomption, & j'avoue 
que tout ce que je puis faire , c'eft d'enfeigner 
lux autres ce qu'on eft obligé d'obferver pour 
bien écrire, fans prétendre le pouvoir pratiquer 
■oi-même : heureux encore fi je leur puis ap- 
prendre ce que je ne me vante pas de fçavoir 
exécuter , & fi je puis faire en cela comme les 
pierres dont on fe fert à aiguifer , qui commu- 
niquent au fer une qualité qu'elles n'ont pas par 
elles-mêmes 1 

Voulez- vous donc* mes chers Pifons, qu'an 
lieu de ces imaginations extravagantes , je voua 
eofeigne où les Poètes doivent puifer toutes 
leurs richefies? Voulez- vous que je vous due 
6e qui produit & ce qui forme la belle Poëfie* 
ce qui apprend à difcerner la véritable éloquea* - 
ce d'avec 4a fanffe; ce qui montre jufques où. 
l'excellence de l'Art peut être portée , & jut, 
tpes où Terreur & l'ignorance nous peuvent 
entraîner ? Pour vous le dire en un mot , le 
fond & la fource de toutes ces chofes , c'eft la) 
Tenu de la véritable fageffe. . . 

U faut que les Auteurs commencent par être 
Tome IV. ^ Tf 



écrits «lesJJucipioa «* w*. , . 

«été de leurs ouvrages eft un £rm 
4e l'innocence de leur vie* Si y 
fctpnt xempli de belles pentées , 
on (grand fonds de vertu , & vous 
«e fue yous produirez coulera I 
£ riche four ce. Celui qui eft 1 
obligations où fon devoir l'ei 
Patrie i celui qui Cçait rendre à 
quelesioix de l'amitié demande 
jnere ., rhonneur & la révère! 
atûs ; à fes frères 9 ce<pie le dr 
de lui ; à fes hôtes , & à fes ' 
fhoipitalké & la civilité Teng 
connoit exactement les devoii 
d'un Blagiftrat A d'un Général d 
Aon feulement (çait toutes ce 
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ions feront naïves & bien entendues ; parce 
[u'un tel Auteur rire toutes (es penfées de fon 
•ropre fonds, & fent lui-même le premier les 
hofes qu'il veut exprimer fc mire fentir aux 
titres* 
J'ai raifon de dire qu'avec toutes ces qualités 
a Auteur ne manquera jamais de réunir ; car 
«and il ne pofféderoit pas toute l'adrefle de 
Art 9 & n'auroit pas une grande politefle . il 
ft certain qu'au moins il imitera parfaitement 
ieo la Nature , & c'eft ce qu'il y a de plut 
flemiel dans l'Art de bien écrire. N'avec-vous 
as remarqué auffi-bien que moi , que fouvent 
ne pièce de Théâtre ( qui n'aura que cette feule 
eauté de bien convenir au lieu où eft la Scène » 
k aux moeurs & aux manières de ceux qu'on 
r rêpréfente ) bien qu'elle ne foit pas ornée 
es grâces de l'éloquence & de la richefle des 
xpreffions ; n'avez- vous pas , dis- je , remarqué 
[n*une telle pièce attachera davantage l'efprit, 
le donnera plus de fttisraâion , que celle dans 
■quelle l'on trouvera véritablement une belle 
«rfification, mais dépourvue de fens & defo- 
idlté 9 & qui ne contiendra que des bagatelles 
M feront plus de bruit aux oreilles , que d'inv 
Itfioa fur les coeurs } 

Vu 



qu'il faut le faire ; l'étude de la 
de dea belles Lettres , & que l 
la gloire ctoiçut }es fculi objeti 
Jéfirt. 

Au lieu de ces nobles fentii 
vent fculs élever l'efprit à de bel 
à quoi çft-çe ., je yous prie , qi 
Jeunes gens.de Rome} on les é 
des richerTes : on leur apprend s 
gles 4e .l'Arithmétique, à divifei 
cent parties : on .les inftruit à c 
i'addition , & la fouftra&on. 1 
{l'interroger fur routes ces belle* 
de l'ufurier Albinus 9 il ne manqi 
Satisfaire j fr répprulant >do&e 
Que tous lui demanderez , vous 
jément capable de : conferver 1 
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: , dis- je , qu'étant une fois gâtés de* 
iditè rouille , ils foient jamais capables 
des vers qui m'entent qu'on les enduûV 
Aie de Cèdre , ou qu'on les enferme' 
caflettes faites avec du bois de Cyprès- 
empêché r de périr ? Il y auroit fao» 
i Prajurtîce de le prétendre ; ces geni- 
ne fçâvent que compter leur argent V 
ipables de remplir les devoirs que fe 
it les Auteurs , dont les Ouvrages ne 
Jamais ; parce que" ceux-ci ( au lieuv 
>ngés des déûrs fordides de ces efprits 
[ui ne (bngent qu'à eux-mêmes) négli- 
contraire leurs propres intérêts , pouf 
1er à la fatisfaclion des autres : & tout' 
»eft, ou d'mftruire, ou de plaire, ou 
tous les deux enfemble en faveur du 

;fte, fi vous voulez inftruire, explique* 
de mots les préceptes que vous aurez à 
afin qu'on les conçoive promptement , 
vous rencontriez des efprits dociles à 
nettre , & fidèles à les retenir ; tout 
a dit de trop en matière d'inftruûion erl 
t, &refpritrafiafié, le rejette avec dé- 



qu'on vous pennes oc icinarc ,. 
croire à vos Auditeurs des choi 
le fens commun , comme le ferc 
pie , ces (prnetces , qu'on noi 
forciéres, qui après avoir» dil 
beaux enfans dont elles (ont a 
enfuite tous vivans de leurs en 
Enfin , un Auteur doit pren 
des gens de différent goût à c 
par confisquent il faut que fes 
aflaifonnés d'une telle manière 
à tout le monde. Les gens de 
pie , qui (ont ordinairement g 
en âge , comme les Sénateurs, 
frir les Poèmes dont on ne fçau 
cun fruit folide, & aucune b< 
les Gens d'épée, & les Gala 
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4L rendre un ouvrage achevé de tout point , il 
faut mêler l'agréable à l'utile; en un mot, it 
iaut plaire & infiruire en même temps, afin que 
chacun y puifie trouver Ton compte; 

Voilà le véritable caractère des Livres qui en- 
tkhiflent les Libraires 9 & qui bien loin d'être 
cnfevelis comme les méchans ouvrages dans 1* 
pouffiere d'une boutique , font portés par tout» 
la Terre , & au-delà des Mers* Voilà les livre* 
sjui rendent les noms de leurs Auteurs célèbre» 
par tout le monde , & dans, la pofiérité la plu* 
éloignée , en les fouant revivre long-temps apte* 
leur mort dans la mémoire de» hommes. 

Bien qu'il y ait tant de chofes à pratiquer pour 
acquérir à jufte titre le réputation de bien écrire 9 - 
ia difficulté ne doit pas vous rebuter > & tous 
«tore perdre courage. Oan'exigt pat de* Auteur* 
w pcrfe&ion entière : il y a certaines fautes que 
font & légères, qu'on veut bien les laifftr pafier 
à ceux qui écrivent , parce qu'en effet ils n'en 
lent pas émolument les maîtres* L'on pardonne 
•i un habile loueur de Luth de ne pincer pas ton* 
(ours le* cordes avec le même fucces* On fçah 
tien que ces cordes rendent quelquefois des font 
qui ne répondent pas à fa main & à fon intention ; 
€1 peut arriver qu'il te demandera grave, & que 

V vr 



bien le luth, & que celui-ci tire y 
Ileneftde même d'un Amew 
fes Ouvrages foint remplis de gf 
«nneferapasfcandaliféqu'iiy 
quelques fautes de peu de conféc 
fa propre faute , foit à caufe que 
pas parfaits ,& que nous ne poi 

{ quelque précaution que nous 
tout ce que nous faifont ne Ce* 
foibleffe de notre nature. 

Ce n'eftf** qu'il faille étendi 
tolérance: On nefexoit pasd?h 
toujours ce qu'on, fupporte qu« 
flaifance:* comme un Copi 
feroit pas pardonnable s'il, re 
dans la même faute dont il a 
«. ~... i»nn (a mocaueroit 
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«ovrages la même juftice que Ton rend à ceux 
du Poète Cherile : On l'admire avec plaifir 
eus les endroits de fon Livre , qui font di- 
gnes d'être admirés , mais en même - temps 
iii 00 a du mépris pour les endroits qui le 
aéritent. 

Vous me direz fans doute qu'Homère lui» 
téme , tout grand Poète qu'il étoit » s'eû bien 
iblie quelquefois ; je l'avoue ; mais enfin dans 
1 Ouvrage auffi long que le fien, il n'cft pas 
iffible que Peiprit veille uns cefle , & fois 
ujours également tendu : d'ailleurs , comme 
ras avons déjà 'dit , il en eft de la Poene. 
aune de la Peinture ; il y a certains endroit! 
us les Poëmes , qui , plus on lès examine de 
es, plus ils ptroiffent beaux ; il y en a d'au* 
es «qu'il ne faut pas regarder de û près : les 
is ne font pas faits pour être expofês au grand 
ur 9 & pour être examinés avec la dernière 
altitude ; les autres peuvent foutenir la plus 
ve lumière, & la critique la plus rigoureuftt 
ifin les uns ont été faits pour plaire à la pre- 
tere vue; mais les autres ont été travaillés > 
jur être vus & revus avec plaifir* 

Celui qui ne connoit pas toutes ces délicatefles^. 
s doit pas fe mêler d'écrire j & trouvez boa. 





*1<* PARAPHRASE DE £ 

fur cela »• ( vous-même , cher Pifo 
né de votre maifon , vous qui 
judicieux par vos propres lumiér 
inftru&ions de votre ilJuftre père 
tous les jours) trouvez bon, je 
je vousdife ici une chofe fiir la 
cènfeîlle de faire férieufement refit 
un mot, qu'il y a certaines profc 
quelles la médiocrité de mérite pc 
te en quelque manière : on fuppo 
pie, un Orateur, bien qu'il n'ai) 
loquence de Meflala Corninus s < 
3urifconfulte , bien qu'il n'ait pai 
Içavoir qu'Aulus Cafîelius ; & <j 
Pautre n'excellent pas dans leur - 
Sent pas d'être efiimés , & d'avoir 
pour là Poëne , il n'en va pas < 
finit exceller , ou ne s'en mêler 
Ees Poètes médiocres ne peuvc 
aucune forte d'eftime , il n'y jti 
eux* les Dieux ni les hommes n' 
trouvé bon^, & ^approuveront fa 
élève des colonnes , pour y grav 
ou pour y étaler les affiches de lev 
* La raifon de cela eft que tout ce 
•4 pour le divertiffement ■> doit et; 
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lence parfaite» ou n'eft pas fupportablc : & tout 
de même que l'on trouble plutôt la joie d'un repas, 
que l'on n'y contribue au plaifir r fi Ton y mêle 
.ose fymphonie difcordante» fi Ton parfume la 
tête des conviés avec des odeurs défagréables,& 
fi à caufe de la rareté feulement on s'avife d'y 
fervir des mets rebutans , comme font les vieux 
pavots blancs aflaifonnés avec du miel de Sardai- 
jae , que les herbes & les fleurs de cette Ifle ren- 
dent amer & de mauvais goût ; tout de même » 
éis-je t que toutes ces chofes ne fervent qu'à trou* 
Mer la joie de la table, fi elles ne font exquifes» 
puce qu'on s'en peut paffer, & que c'eft feule- 
ment pour le plaifir qu'elles font introduites |iL 
en efl de mène de la Poefie , ( comme elle n'a 
été inventée que pour plaire» & que Ton s'en 
pourroit facilement paffer, fi on voulok ) fi elle) 
n'eft exquife & du premier ordre; & comme lav 
Mufique , elle n'a de la mélodie ; û comme 1er 
parfums , elle n'eft agréable ; û comme le miel», 
elle n'a une douceur naturelle > elle eft dégoû- 
tante & ennuyeufe y & l'on n'en fait, aucun 
compte. 

Cependant c'eft une chofè étrange que ls> 
snanie de la plupart des gens fur ce chapitre-là». 
Cfeu* Ç& a'exielle.nt poiat à jouer de la, flûte t% 



- — > vu a taire i 
*•«*» poi nt aux 
«î« les nns & Ies 

/"ftemern parleur» 

f^'.-elrifle,,, 

f,m * dîf *$wlqii'ùn c 
J*;.Ke fuis . iepaïa< 

" e ^e.pa. honnéti 
i^P» Peraù c, 

*j*.fc ces fe^ 
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ipede les produire , de lesfoumettre au jugement 
tu fçavant Critique Métius Tarpeïus , & de bien 
confulter le fentiment de votre père ou le mien 
prçpte, fi vous m'en jugez capable. 

N'ayez pas fur-tout cette impatience que l'oa 
remarque dans la-plupart des Auteurs , de vouloir 
.produire leurs ouvrages ainH- tôt qu'ils font faits; 
il vaut beaucoup mieux les garder long- teins dans 
k cabinet..,, que de les publier avec trop de préci- 
pitation i parce que tandis qu'on les tient en fon 
pouvoir, on,*ft toujours en état de corriger ce 
Qu'on veut, au lieu qu'il n'y a plus de retour 
5oand on les a une fois donnés au Public. 

Penfez-vous que fi les premiers Poètes a'a> 
Soient pas obfervé tous ces préceptes , & n'a- 
Xoient ,pas gardé toutes ces précautions , la JPos- . 
fie eût jamais produit ces fruits & ces, grands 
avantages que le monde en a recueilli? Noaians 
loute ; car lorfque les Dieux voulurent bannir 
le la Terre la férocité & la barbarie qui. y .re- 
l&oitnt autrefois ,, ils infpirerent cette fage con- 
luite au divin Orphée , pour. être l'interprète de 
eur volonté : ce fut en .pratiquant ces enfeigne- 
bens que cet homme extraordinaire ( mettant 
La dernière main à fes Ouvrages» & leur don- 
boiu ce .charme fecret, qui eut le pouvoir d'hus 



la Poëfie 9 voulurent que i 
«piaffent par le miniftére d< 
ce langage pour prédire ai 
•flccidens de leur vie : les 
«prêt le» Dieux tiennent : 
le monde , voulurent bien 
fc fervît du fecours & de 
pour mériter leurs faveurs 
«es grâces : enfin c'eft à la 
Jvons ( parmi tant d'autres 
donne) les divertiffemens 
*harmans, qui nous délaffei 
nos plus pénibles travaux S 
fatigues. 

- J'ai bien voulu , mes ch 
«ter à faire réflexion è toi 



Après cela peut-être feriez-vous bien aife de 
ïçavoir , fi c'eft à l'Art ou à la Nature , que 
Von doit l'excellence de la Poëfie. A vous dire 
ce que j'en penfe , comme je ne vois pas ce 
qu'on peut attendre de toutes les régies de l'Art 
feus une heure ufe naifîance , je ne vois pas aùH 
ce qu'on peut efpérer du plus beau génie , s'il 
ir*eft cultivé par les régies de l'Art : & pour mot 
ie fuis perfuadé qu'il ne faut point féparer ces 
Icux chofes , puifqu'elles fe prêtent du fecours 
'une à l'autre , & qu'elles concourent mutuelle- 
ment à former un excellent Poète. 

Ce n'eft > après tout-, qu'à force de travail ' 
k d'application -, qu'on excelle en toutes cho* 
es : vous n'ignorez- pas les peines que fe don* - 
lent, en leur enfance , ceux qui fe propofent d'è- 
re un jour couronnés dans les jeux Olympi- 
[Ues » ôVde remporter l'honneur de la courte: 
rous fçavez pour en venir là , combien ils ont 
Ué , combien 41 leur a faHu^endurer & du froid 
fe du chaud , & avet quelle exactitude ils fe 
mot privés •& du * vin & des femmes: & vous 
Igggnorez pas- auffi que ceux- qui' dans les jeux 
éthiques* chantent fur la flûte la- victoire qu'A-* • 
keUon remporta fur le ferpent Pithon , avant qqe ■"■ 
Le pfétendre^d'être couronnés en public % XfcX»»JE^ 
Tarn ir, ■ "X~ 



ûire des maîtres. 

Si nous étions nous- 
des louanges que nous > 
ne , il ne feroit pas be: 
peine pour acquérir de 
malheur il n'en va pas 
l'encens ,. fi nous vouloi 

Je fçai pourtant que 
font pas difficulté de fe 
voyant que perfonne n' 
je fçai qu'ils ont accoti 
lomptueux langage : Je 
admirable , me fuive qui p 
nier à bien écrire , pour m 
infupporubU , fi quelqu'un 
je ne fuis, point , ajoûte-t' 
nui au lieu de dire fra.m 



Poétique d'Horà'c*;' *y?j» 

qui véritablement ne fe donnent pas des 
nges eux-mêmes , mais qui ne cherchent à 
er leurs Ouvrages qu'à des gens qui ne leur 
luiflent pas refufer : il n'eft pas difficile, pat 
nple, à un Poe' te, qui a de belles terres » 
eaucoup d'argent i intérêt , d'amafler uns 
pe de flateurs, que l'efpérance du profit at- 
de tous côtés auprès de lui , à peu - piét- 
ine la foule qui s'àflemble autour d'un' 
ur public, dans la vue de gagner quelque 
è fur les marchandifes qu'il expofe en vente*- 
lais après tout, celui qui eften état de trai- 
nagnifiquement ceux dont il veut confultet 
ntiment fur fes Ouvrages ; celui qui les réci- 
ceux pour lefqueh il offre de cautionner^ 
ui leur promet de les retirer de quelque raé- 
td procès où ils font engagés ; celui-là > dis-- 
nefera-t-il pas bienheureux , fi parmi cette 
e de gens intérefiés il peuf distinguer un veV 
de & fincére ami d'àvec> un foucbe & usb 
muléf 

i vous voulez- qu'on vous confeille avec ira— 
ce fur vos Ouvrages , donnez •vous bien de* 
le de confuker de telles gens : au contraire ,. 
ras avez obligé quelqu'un , ou que votii' 
» pjêt. à4fe foire , ne-grenez? point ce te»©*»- 



O I que cela cft beau ! qu< 
cela eft jufte ! vous le Terril 
lir & s'extafier à chaque • ver 
voit jamais rien vu de pareil 
1er de fes yeux des larmes d< 
toit pas Vous refufer ; il faui 
du pied en terre , & toutes i 
roient croûe qu'il ferait ch; 
feriez-vous fatisfeit do lui 
Comédie , vous qui fçavea 
prend à louage pour pleurer 
& qui ne s'affligent que par 
l'argent 9 font cent fois plu 
ceux qui font affligés tout d 
même d'un flateur impudent 
dcfauiïes louanges: ilfedéç 

tr*. mi'un ami Anr^M **%»i 



ÏTÎQUE ft'HûRAC B* iffi V 

it expofés plus que les autre» hom* 
Tint nia -ion des flateurs , parce qu'ils 
re du bien à tout le monde ? & que 
cela que Von dit , que quand ils veu* 
Lrre le fond du coeur de ceux qui le» 
» ( pour s'affurer s'ils font dignes de 
rs ) Us fonc obligés de les fiire bien 
e le fer vir de i'ufagc du vin, com- 
Jouce torture pour leur arracher 11 
5 ont de la peine à découvrir autre- 

ur vous dire qu'il ne faut pas fe fier 
monde » & que l'on ne doit jamais 
'es Ouvrages au jugement de ceux » 
beau dehors , & fous une franchue 
cachent un- efp rit trompeur & diûv» 
ioit plutôt jetter les yeux fur un juge 
[aire ,.& incorruptible , tel qu'étoit 
uintilius Varus » ce Poète de CréV 
, lorsqu'on le coafultoit fur quelque 
prioit franchement ceux qui le lui 
t , de corriger , ou de retrancher le* . 
i'il ne trou voit- pas, à v ion » gré ; & 
îlqu'un avoit inutilement eflayé par 
is fois de le contenter » & qu'il lui ve? 
l'il ne pouvoit pas mieux faire , il lui- 



-v. »cri empouliés ) 
«T«e puits, ou dans 
««'»' arrive ^el,,* 

•lue merles 

Wle ' » pour 

*">P d'attachement ) 

*»'««» telPoëre a,be 

«•»•«» le vienne tirerd 

«éprendre , «,, ^ 

'•ponrroient feconrir « 

fiunho »«efiexe,ava 

VM lui-même de deffei 

° a <*«*** le Pofc, 

^.dan.l Waccèîd< 

? B «■«"'«fournaife, 
««>»« follement ,„ e fi J{ 
*•*? Corp,, il, &perfu 
^«w rang de. Oie, 



Pobttqub d'Horace. x6% 

mort à un homme qui demande i vivre, 
après-tout , qu'avanceroit-on de garantir une 
i du péril un Poète potiedé de la folle envie 
mourir pour acquérir de la gloire , puifqu'il 
n feroit pas plus fage une autrefois , & ne 
'droit pas , pour cela t fa fureur & fa manie ? 
Se femble-t-il pas que les Dieux ont permis 
5 ces gens-là foient poffédés de l'enthoufiaf- 
: Poeticfue , pour leur faire expier quelque 
ind crime ? Ne femble-t-il pas qu'ils ont violé 

fépulcres, foulé aux pieds les cendres de ceux 
i leur ont donné la vie , ou commis quelque 
xilégc ? 

Confidérez un. peu dans les rues un de "ces 
rieux : i voir comme tout le monde évite fa 
acontre » vous ne le prendriez pas pour un 
»mme » mais pour une bête féroce : les fça- 
ns & les ignorans prennent la fuite dès qu'il 
toit } de crainte qu'il ne les accable par le ré- 
: de fes vers : on a plus de frayeur de lui » 
l'on n'en auroit d'un ours , qui auroit échappé 
ceux qui le gardent ; & ce n'eft pas (ans rai- 
n que l'on craint : car lorfqu'un tel Poète • 
ie fois feifi quelqu'un 9 il l'aflaffine fans mité- 
:orde par la leâure de fes vers extravagans » 

n'y a point de quartier à attendre * c'eft une 
Tçm. IV. Y 



Poèue eu un métier déU 
quefoi* ea folie 9 ôc qu'il 
mêler 9 quand on n> pas 
reufe difpoûtion; enfin i 
ç& important de fe toun* 
tes de l'An» & de prat 
les avis que je viens de v 
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o i c I une bagatelle qui eut une 
réuffîte bien au-deflùs de mes efpé- 
rances. Après quelques repréfentation* 
qui avoient toujours de plus en plus le 
bonheur de plaine , eHe eut cela de par- 
ticulier ou on la joua fept jours de fuite » 
Ce fans alternative , pour profiter de l'en- 

Jpuement du Public , parce que Meilleurs 
es Comédiens étoient obliges d'aller à 
Fontainebleau.? Elle fiit reprife à leur re- 
tour^ & on* y couroit avec tant de fu- 
reur ,' queHe fut jouée bien au-delà du 
tems marqué pour jouer des petites Piè- 
ces nouvelles , lequel finit ordinairement 
à la S. Martin. 

Je étois qu outre la mode & la nou- 
veauté du badinage fur labfence des Offi- 
ciers , fa fimplicité fur-tout fit fon fuccès. 
Ce n'eft qu'un rien. La première idée m en 
vint dans une compagnie fort enjouée » 



■*-^~M«2K. 



•f»«t:1f'.»/*».v.\-tj: 









CaNCBRT RIDICUIÏ. *7| 

re 9 doand on cft contraint de l'élaguct 
c précipitation» 

:e fut au(G dans cette compagnie dont 
riens de parler , avec laquelle j'étois 
Feu d'artifice, que je fis la Parodie de 

La Difette des Chapeaux, &c. 

rette Parodie fut fi bien goûtée * qu elle 
eva de me faire fuccomber à la ten- 
on de bâtir une petite Comédie fur 
auffi léger fondement. Nous n'eûmes 
>ord , mon AfTocié * & moi , d'autre 
st que l'entrée du théâtre , chofe très^ 
imode à des gens qui l'aiment & qui 
ont auffi fbuvent que nous y allions 
ce tems-Ià; en effet nous ny étions 
res moins affidus que les Afteurs mê- 
1 1 & le fpe&acle fini > nous partions 
bonne partie' dé nos jours avec quel 1 - 
s-uns de ces Meflîeurs, qui étoienè 
le très-bonne & très-enjouee compa- 
ï, & dont les maifôns avoient des 
îmens que je regrette encore tous le* 
rs. 

L l'égard des Pièces de ce Recueil **i 
le fçaurois qu'être fort éloigné de ibof» 

V. la Vie de M. de Brueys 8c fes otunsf» 

* Ediiioûdc Palaprat 1712. 



ree ia-aeuuj>, ....... , 

fut en 1696. au Siège de Valence, v «.. 
Grand Prince , fous les ordres duquel Mon- 
fieur le Maréchal de Catinat commandoit 
notre * armée , tri ayant fait l'honneur de trie 
dire des chofes fort gracieufes fur le Gron- 
deur , je refondis à S. A. Â. avec une rao- 
deftie jufte & vraie , mais dont peu d'Au- 
teurs peut-être fe feroient piqués à ma 
place, quun de mes amis avoit beaucoup 
de part à cet Ouvrage. 

On a mis fous mon nom tant de Pièce 
de théâtre , gue fi par cette nouvelle éd 
tion je ne faifois pas une déclaration pi 
blique de celles que nous avouons me 
Ami & moi , un plus long filence de ! 
part feroit criminel ; & quelque horre 
oue jave toujours eue pour l'ombre la p 
éloignée de tout ce qui peut feulem 
*- -Oonrîaf.. on pourroit m'ac 



Concert. Ridicuib. ^77 
e édition nouvelle, qui eft la prê- 
re dont je me Ibis méîé. Toateft-lts 
rédentes font allées, comme il a plu à 
ntaifie & à la négligence d'un Libraire. 
mt à celle-ci , je n ai pas épargné met 
s pour la rendre correôe. 
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SCENE PREMIERE. 

aide. DE PONTERAN, JAVOTEj 
JONQUILLE. 

Mde. dePonteran. 

TtyW^S On quille, il y a long -temps 

\ ont dîné y qu'o 






*Ffc que mes gens ont dîne y qu'on menât 
-les chevaux au carofle. Javote. 



J A V O T E. 

Madame. 
Mde. de Porter an. 
Ma fille eft dans fa chambre y faites-la veait» 

J A T O T E. 

fertir arec toi», Madame? 



COMEDIE, iji 

Mde. os PotrTEiiir. 
, ma fille , ce n'eu pas aiTei , & je VOU- 
ie vu us le fi liiez fans répugnance* 
M A R 1 A N E. 

beaucoup demander, Madame » pour d«* 
iramc Meneurs Conrrinec | voui (çavec 
ien les fcandauYe « qu'Us prennent toujours 

ers toutes les honnêtetés que Ton a pour 
t tous ave* été brouillés je ne fçai corn* 
; fois pour «tes bagatelles, 
] 1 Y p T 1, 
b vrai t Madame , que ce font de vilaines 
ts difeat par tour que vous les méprîtes 
ju'ils font de la robe , & que tous êtes la 
d'un Colonel. 

'Mde. de Ponteeait. 
te , vous plaîroit-ii de vous taire ? 

J A V O T E* 

û puis fouffrir, Madame, qu'on parle mal 

Mde. ûi Po ITE1A». 
•le*» •• 

J a y -o t s, 
m Procureur, parce qu'il a trente malle écui 
1er en mariage a fon grand benêt de iils 
ac t ofe publier par-tour que Madame de 
an eft la femme de Paris la plus ^lorieufe 
dus vindkaûve. 

. Mde. DE POVTEEAN, 

kc | encore une fois . . • » 

J A V O T E. 

difeours peuvent- ils fe fupporter tfiui fto- 
& d'un Avocat ? 

Mde. D s Po N T E & A V, 
is tairez- vous^ '-' 



m 
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SCENE III. 



M ARIANE, JAVOTL 
M ▲ » i a v b» 
Xi El»! 

J A V O T B» 

Qu'irez- vous donc ? 

M a & z a k B. 
Jufte Ciel! 

J a r O T B. 

Vous ne me dîtes rien, & tous pleurer» 

M a & I A H B. 

- N*eft-ce pas t'en dire affez ? 

f A ▼ <y T B. 

J'entends à peu près ce langage t mais • • » 

M A B I A K B. 

Ah v me voilà perdue ! je me verrai mariée a*ï 
jbimThuià un homme que je hais plus que la mort,. 
&. je perds Ctitandre pour jamais. 
J a y o T B. 
Franchement votre mère vous joue là d'un» 
mauvais tour. 

M a b r A K B. 
U mourra de douleur quand il apprendra cette 
Aouvelfe. 

J A r » T B» 

Elle fera Acheufe pour lut. 

M A R I A K B. 

Yourquot partoit-il pour l'année t 
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COMEDIE, ztf 

i A T O T X. 

U n'eft pas le feul qui a cet entêtement : j'en 
connois un , qui ces jours païTés caffa Ton Secré- 
taire pour avoir un trompette , & quitta enfin 
une très-belle Charge de Magiftrature pour (k 
Eure Capitaine de Cavalerie. • . • Mais onfrape* 

M A R I A M fi. 

Voi qui c'eft. 

J A V O T S. 

Garre Meffieurs Courtinet. 

M A R X A H B. 

Que je fuis matheureufe 1 Ah Clitandre , pour- 
quoi parties- vous î 

J A V O T B. 

Jonquille, va promptement ouvrir» & referme 
la porte. Madame qui diriez-vous que c'elU 
M a R i a h s. 
Je ne fçai. 

J a v o T E. 
C'tft l'Epine* 

M A R I A N E. 

L'Epine ? 

J A V O T E. 

Oui , le valet «de Clitandre. Je l'ai d'abord re- 
connu. Je le croyois à cent lieues d'ici : notre bon 
deftin nous renvoyé. Courage , Madame , veiflfc 
du iecours. 



J A v a. T 

JCj H ! bon )Our> mon pauvre 

M A R I A H 

Quelles nouvelle! m'apporte 

; t K E * 7» i 

Fort bonnes , Madame. Bon 

M» a r i a M 

: Comment Ce porte- t-ii } 

J A V O T B 

Comment te va? 

L'Efiu 

A ton fervice. Fort bien , I 
bleu de la pofle, je m'en fenri 
jours. 

J A V O T B 

Tu es donc venu en pofte? 

L'Epiii 

Belle demande ! Les amourei 

«eut ? ce. font eu»; qui Pont in 

t J a v o t e. 



C OME DIL .ilf 

J A V O T B. 

As tu penfé à moi? 

L'E F I K E. 

Oui , Javote. Non r Madame. 

M A R I A N E. 

Non ? qu'as-tu donc * me dire de (a pait> 

L'Ë P I N B. 

Madame. • • . 

* A V O T B. 

Que j'ai de joie de te revoir !' 
L'E P. I N E. 

le te fuis obligé. 

M a R i A N b». 
Que fait-il donc ? 

J a v a T K. 
Qu'as-tu fait en mon abfence » 

Mariant 
Où l'as-tu kifle ? 

• J a v o t s. 
M'as-tu toujours été fidèle? 

M A R I A H B. 

Tu ne me réponds point. 

J A Y O T B. 

Tu ne me dis mot. 

L' £ p x v b. 
Oh ! l'une après l'autre, v*H vous plaît; jeneV 
ds pas vous contenter toutes deux à la fois*, 
lions, Jtvoce , contenez* vous. 

M ARIA V B. 

Que fait ton. Maître ^ où. ftuMu4anTéi 

L'Efiki. 
Pat loin d'ici » Madame. 

Ma r i a x L. 
XAVil en chemina 



lion, il ett venu avec moi. 

M a R i a N s» 
Avec toi? 

L' E P 1 N E» 

Oui, & un de fes Sergent. 

M a R i A N E. 
Et quel eft le fujet de Ton voyage J 

V E P X N E. 

Premièrement le defir violent de vc 
car l'amour marche devant tout. Seo 
quelques centaines de piftoles dont il a 
troisièmement , certain agrément qu'il 
nir de la Cour pour un Régiment qu'il 

M A R I A tf B» 

Et où eft- il à prefent } 

V E p i n i» 

A deux pas d'ici , cher cette Marchai 
voifine , qui vous faifoit tenir nos lett 
nous envoyoit les vôtres. 

Javotl 
« Pourquoi ne vient-il pas } 

V E p I N e. 

*r_... A~__~. - r~_t.f. - 
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t veau : mais à prêtent , oh ! nous tiendront 
>n. r 

L' E PI NE... 
À ce que je vois , l'alarme eft au quartier 9 $c 
[effieurs Courtinet , fans doute , s'avifent de 
ire les drôles quand nous n'y (bonnes pas. 

J A Y O T fi» 

Tu Tas deviné. 

L'E p i n E- 
Non , mon enfant , je ne l'ai pas deviné. La> 
>ifine chez qui j'ai laiffé mon Maître nous a dit 
l'on apprêtoit ici un Concert & un ferlin pour 
? ibir , & que ces préparatifs pourraient bien être 
>ur les noces de Monsieur Courtinet l'Avocat*. 

M A R i a N fi. 
De qui l'a>t-elle pu fçavoir f 

L'Epihi. 
Bon , y a-t-il rien de fecret dans une maifon- 
1 il y a des valets , & fur-tout des fer van te s ? 
étiez*, Madame , foit dit en paffant , les doenef- 
ques te peuvent aufiî peu empêcher de dire ce 
i'ils fçavent des affaires de leurs maîtres , que les 
aitreji de parler de leurs affaires devant leurs 
ilets : & , fi vous m'en exceptez , moi. ... & 
ivote , le* gens de notre façon font tout oreil- 
s pour écouter ce qu'on dit , 8c tout langue 
>ur aller redire ce qu'ils ont ouL 

I a v o t £". 
Oh ! laûTe-là tes moralités , & fonge que nous 
irons- bien de la peine à nous délivrer de Mef- 
mrs Courtinet* 

L'E p I M E. 
Par la fangbleu voitâ de belle* gens pour tenir 
marnons. II feue faire n^m-^JU eu ces car 

siic^ià. - :.. ' \, " : ; , . 
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M 1 I 1 A t lt 
ae vous cèle point , Cliiaadre , que votre 
diminue de beaucoup le* chagrins dont je 
:cablce, 

Clitandre. 
3i , Madame , un feul jour plus tard je voue 
^ pour jamais* 

M A R I A N E. 

as ï je ne fçai fi voire préfence n'augmea- 
oint encore ma peine. 

lATOTli 
I trêve à vos doléances j il faut fonger à 
re des mefures* 

C lit a n n r e» 
n pauvre l'Epine , je ne fuis occupé que de 
imouri Congé a nous fervir , tu e* ternie en 
:ious, 

L* E M K I* 

roui parler franchement, Monfieur» depub 
li tâté de la guerre j'ai îahTé les fourberie* 
tm de ville , fit les voies de tait me femWcfct 
lobles & plus expeditives, 

Clitandre* 
votes de rate, comment ientens-iur 

L* E F I N I, 

iten* > Moniteur» que ûnsfaçon-il fcut. venir 
md Meflîeurs Courtinet y feront , Jeur -ftire ., 
>nne querelle d'Allemand'*. & s'ils ne veu- 
is enfile tri'efcalier de bonnegracft^lçfc faite 
idre doucement par la fcnêtne», - 

.C L I T A N.D K K« 

lt doux» l'£pine. 

L' £p (VI. -. --.-i ;i. 

i-quoi ? votre Sergent h Motte fft<yemt • vec 
il ne fera 'pas difficile à trouver. C U adini 
Tomt IF. A a 



«nu nous cnargeroas de l'expédition. 

J A V O T E. 

Songes-tu bien que nou» (bmmes à la 

L* £ p i n s. 
En effet cela cft de mauvais augure, 

Clitandre. 
Point de violence. Nous fommes dan 
4>ù il fied bien aux gens d'épée d'être pli 
^ue les autres» Garde ta bravoure pour-: 

J A V O T S. 

Hé , Monfieur * il eft poltron comme 

L' £ F I N s, 
Oh ! mon enfant, fi tu m'avois vu faii 
IxAe , il faut être modefte. 

J ▲ V O T S. 

Hé i m perds point de temps en paroi* 

L'Epivx. 
Prenons donc ées voies moins péril 
revenons anx&urberies. Çà , de quoi s 1 

J A V O T K. 

De rompre o» différer co mariage, < 
conclure ceibit. 
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Clitandre. 

Kon • mon oncle n'eft qu'à quatre lieues d'ici t 

pourroit s'en informer , j'en perdrois les bon- 

s grâces du Comte t d'ailleurs je ne puis me ré- 

idre à me fenrir d'un menfonge. 

V E p 1 n s;' 
Cependant le mariage te (ait ce foir. 

J a v o T K. 
Oui vraiment : le feftin eft tout prêt , on pré** 
re un Concert , qui doit fenrir de prélude aux 
ides du contrat.' 

t'Emri. 
Et qui eft le fat dé Mufiden qui (ait tin Concert ' 
urles noces de Monftear Courtinet? 

J a v o t x, 
C'eft Madame de Ponteran qui le donne , le 
fat de Mufiden , eft Monfieur Martinet, qui 
5e là- haut. 

V E * ï *f i. * 

Quoi Monfieur Martinet loge là-haut ? c'eft te 
uficien dont je parjois' tout-à-rhëure t avec qui k 
ôtte s'enyvre. C'eft le meilleur 'de mes amis 1 
>us avons couché trois ans dans la même cham- 
e, & nous nous aimions fi parfaitement, que 
«s étions toujours vêtus de là même manière» 

I a r i 1 1, 
Quelle livrée porticx-vous } 

■ - ■ ■ ■' tK-rrir ». ' -, . 
Livrée ! parle mieux.. Nous avions de* tort beaux ' 
Eie-au-corps rouge* , que nous voulions faire châ- 
trer de galons d'or on émargent: mais par mal- 
ur pour nous l'or & l'Argent furent dttcndu*> 
ifi. nous primes un galon défcy*» 

C-l î fi'rf rf.*.*."' .-,. -. f - 
HéîtrcveàtOUt#lto<ngttac^S{bn^ài^ 
nrir« 4V*\\ 



» ent - , A v O T *• 

Que pretends-tu faire J^ 

Il n'ed queflion que deirouiller Madanv 

Affutement. L . lfflI ,. 

Sont-il» aufli ridicules 5 ue.quaad «ou» fa 

Pour le moin*, j ., ^ - ^ ^ 

Hé bien, îcyius.IesgataatwlîrouilUt*» 

te,wb M A R i A.* B- 

Si tu peux en venir à bout. . .* 

Tene. , Madame ^ *%%££■$ 
«emande que cette fe>Ue.,Ç,eft if«e iet a 

Jh» marché. „.*„.+ «. f '- 
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V E P I N E, 

Il faut avant, toute chofe. m'affurer de notre 
Sergent; il doit être là- haut chez Mbnfieur Mar- 
tinet. ' C'eft un A&eur qui m'efl abfolument né- 
ce ffaire , fa Poëfie me fera d'un grand fecours* At- 
tendez moi un moment » je vais le faire defcendre» 
11 faut crue 'vous rengagiez à faire ce que je lui 
. dkat^Mais je crois que je Tentcns. 

L A M o-T.T E terrien U Théâtre* 
Adieu , Chevalier du Bemolv 
L'EpiNt, 
Ceft lui-même. Hé ! mon camarade , un mot* 

i , ,,. . '"' " .','', j. f 

CLITANDRE, M ARIANE, LA MOTTE £ 
L'ÉPINE , JAVQTE, 

La M o t> if e. 

TE voila donc , mon brave } que fais-tu icf? • .' « 
Ah ! mon Capitaine -, je nexroyois pas avoir 
l'honneur* : .• Ah ! vertùbleù» , Voilà une Oéefte qui 
doit faire plus d'incendie a Paris , que la belle Hé- 
lène n'en fit autrefois â Troye. Je ne m'étonne* 
pas vraiment fi vous étiez fi preffé en chemin» - 

J A, V O T. E. - 

Monfieur de la Motte a de l'efpritv" 
L' E pi * E. 

Comment', de l'eïprït ? Ceft le p 1 us grand Poëtr 
4t toute l'armée ; c'eft lui qui a fait les Zon , zon • 
les Grifelidy, les Souvenez-vous-en, & cent au- 
tres pièces de. cette force qui le rendront immortel^ 



,IMnde • J A V O T *• 



COHBDI&".. *$* 
V E p % a t. 
Àuffi , tu t'en portes mieux. Qr ci , noua n'a» 
rons point de temps à perdre. Mais j'ai encore 
befoin de quelque chofe ; 5c fi Madame Marti* 
net n'eft chez elle , il faudra que Javote me doune- 
ce qui nous eft nicefiaire» 

La M o t t s* • 

Madame Martinet * Oh ! elle, eft là - haut ivet 
^plufieuts Demoifellès oe Tes amies» 

L'ËHNL 

Voilà ce que .je demande* 

La M o t t"k±'- ' ' 
. Mais à quoi boa, Jeté prie, .^ rt"^ 

V E P I H B* 

Ne te ifcetfe pas en (tine, je; Vinttaiiffca de tout* 
Jonquille» 
Voici Madame votre meré avec Mefikiat 
Coumnêt* 

Mariant 

Retire»- vous , Clitandre* 

TE FINE, 

Montons tous chez Monfieur Martinet » vont 
ferez notre corps de réferve , en cas que nous e» 
avions befoin. 

C L I T A N D & S* 

En quelles mains fuis-je obligé de remettra la 
plus importante affaire que j'aye au monde j un» 
.Valet , un Muficien » & un Sergent Poète l 

L* S F ! K I, 

; 0k I Monfieur, n'ofienfons ntribnne. 



M A R I A lî i, 

Il me femble , Javote » que ma u 
.feieji-tôu ... 

t , J 'JL V O T E, 

Cela n'eft pas difficile à comprendn 
tous quitte, & fait place à Mbnfieui 
les gens qui s'oppofent à nos défi» i 
jamais trop tard. Mais, les vokù 



■■■■■■-• & CE N E' V ï 

Mw, eOURTINET^ 6- jfii, 
PONTERAN, JAVOTE, MAR 
JONQUILLE. 

Mr. Courtikkt 

EN vérité , Madame , nous avons < 
la peine à gagner votre logis. 
Mr. Courtinet 
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Martinet. Si Mon (leur n'avoit pris la peine de def- 
eendre , nous ferions encore à deux cent pas d'ici» 
Mr. Courtinet fils. 
L'impatience où j'étois , Madame , de compa» 
roître devant une fi charmante perfonne , m'a fait 
buter du carotte pour faire ouvrir le paffage à nos 
chevaux* Quelques coups<de canne- ont été délivrés 
par mon bras fur les épaules de plusieurs infolens » 
qui ne coanouTent pas les gens de qualité fous le 
manteau. 

J A V O T E. 

Que ne preniez- vous votre habit de Cavalier l 
vous leur auriez, imprimé plus de refpedfc. 
Mr. Courtinet fils. 
Je le vçuloifrbien aufli, mais mon père n'a pas)* 
voulu» .. 

^f r. Courtinet père, j 

Quand il eft queftion de figner un contrat dé- 
mariage, on ne fçauroit être trop modeftement vêttaV 
Mr. Courtinet fils. 
Je me moque de la modeftie ,. pourvu que jtay* 
le boa air. 

Mr. CoviTi n.-e,t père. 
Il eft vrai , Madame ,- que mon fils eft encore 
mieux fait en habit d'épée. Je voudtois que voua 
le viffiez à notre campagne , vous le prendriez 
pour un. petit Général d'armée. 

J a v o t e bas. 
Ou pour un déferteur de Milice. 

■Mr. Courtinet fils* 
Franchement , cet équipage - ci «e me plaît 
jjuéres. 

J A V O T E. 

Et comment faites- vous donc quand vous ayo^. 
votre, robe fur le corps*. 



*98 LE CONCERT RIDTCl 

Mr. Cquitikit fis . 

Ho ! je ne la porte que pour aller au 

fi, quand je marche par la ville, on ne 

pas pour un Avocat, non. Je paflepi 

où je ne fuis pas beaucoup connu , & 

porter ma robe ; ft n'y a qui que ce i 

me prenne tout au moins pour un Ce 

J a v o x E. 

On appelle cela: fo faire porter la 

cognito*. 

Mr; COUITIHBT jOs. 
1 Mais r Madame me paroit bien rêve 

M A E I A N B» 

Point du tout. 

Mr. COVRTIKBT fis. 

Ho, je vois bien que G: mais quand 
entendu lire les dauîes de notre contr 
liage , comme nous venons de taire 
dame votre mère, & que vous y vern 
termes font ftipulés les avantages, mai 
dont on y fait mention , peut -être 
perdrez cette taciturnité qui fe dénote 
front , & que vous remarquerez par le û 
du Confeiller Garde-note, que le rei 
vie fens brûler pour vous ne peut être pi 

I A V O T S. 

Voilà un* déclaration d'amour fur 
ambré.. 

M A 1 I i V B, 

Je fui» redevable à- toutes vos boni 

Mr. Courtinkt fis. 

Ho , cela n'eft rien encore. Vous 

bien d'autres quand nous ferons marié 

Mde. DE PONTB&ABT, 

Voici Monfieur Martinet. 
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SCENE V 1 1 L 

Mr. MARTINET, Mrs. COURTINET, MM 
DE PONTERAN 9 MARIANE » 

JAVOTt 

Mr. Martifet; 

ON vient de m'avertis, Madame, que rout 
n'attendiez plus perfoone ; quand il tous» 
plaira je ferai entendre à ces Menteurs le CotH 
cert que vous m'avez- dit de leur préparer. 
Mr. Courtinet père* 
En vérité* Madame, voilà qui eft trop galant* 
Vn Concert ! c'eft ftrprendre les gens de la ma* 
ntére du monde la plus agréable. 

Mde. DE PONTERAN. 

Ne vous attendez , je vous prie * à rien d'ex* 
««ordinaire ; quelque* habile que (bit Mônfieur 
Martinet , ce n'eft que pour vous défennuyer es 
attendant le feu d'artifice & le Notaire* 
Mr. Martinet. 
Mon habileté, Madame , n'entre ici pour rien; 
Vous fçavez que ce que je fais chanter ordinal-» 
rement n'eft pas de ma compofition* 
Mr. Courtinet père* 
Comment* Moniteur, vous approuves cellc> 
des autres ? 

Mr. Martinet. 
Oui, Monfieur , quand elle eft bonne ,.& rouas 



méthode. Il eft yrat que pour donnée 
cfpéccde nouveauté à mes Concerts, je f; 
ger affez fouvenr les paroles , comme voi 
entendre : mais fans altérer la mufique di 
luftre Maître que nous avons trop cet pei 
comme je le fuis , que fes chants feront i 
admirés , & que les Vers que je fais faire 1 
vent être guéres plus mauvais que ceux 
> cains Opéra. 

Mr. C & V R T I N E t fers. 
Vous êtes la feul à Paru de votre eft 

Mr. Martinet. 
Voici tout mon monde* Qu'on appoi 
Clavecin. 
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5SS 



S Ç E N E I X. 

Idàe. DE BONTERAN , Mr?; COUR- 
T I N E T , Mr. MARTINET;, 
MARIANE,. JAVOTE, LA MOTTE, 

* L'EPINE, enfile,.- 

Mr: M a: r t in et.. 

MAdame , voilà deux Demoîfelles qui Tien- 
nent pour fe.préfenter à l'Opéra. Elles n'ont 
pas la voix extrêmement belle , mais elles co«- 
-noiflent le chant j £c je ne douteras qu'elles ne 
foient reçues. 

« ; M<Je. DiF«virT»KA'Ni * 

Il me femble qu'elles ne font fis affez oies ' 
faites pour s'y expoler. 

Mr. ( Coûrtiket -fils. » _' " 

Les roflîgods -ne font pas beaux » Madame » & 
d'ailleurs., leur réception ne dépend que dupro*, . 
tç&çur au'eUet choifirpnt. = j r ; . , ' ,■; 

• .' 'M'/ik fÔNt'EWN. "* -^>nn.r 
Des- -*-" " r ' n -' |î:: ^' :în:J "» 



lr. CôURTIWET J#i. 

Ve (erez-vous point bien furprifes , Mefdemoi- 
ïçlles, quand il vous faudra chanter devant, tant 
de monde, 4 pour.moj i« .trembla quand jfi fuis 



IVAfc* w — - 

Mr. CoutT'»»*^- 

L'Epi*»- 
Voui tttwpe» ma moteftie. 

T i y «„n«er«ffl«»»n*e** woif * m 

En entrant to ta **»•£ "L ««ntai 
innocew & enjoué.. JeJ»"» ^-^ 
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tfiéra fort bien ; je me détournerai arec un air 
panché , & je mettrai négligemment ma main ou 
mon é vantail fur mon vifage* 

Mr. COUBTINET filu 

Elle a -toute la mine de le faire comme elle 
4e dit. 

Mr. Courtinet pert. 

Et vous , Mademoiselle , aurez-vous auûl le 
courage. 

L A Mo, T T B. 

Du courage, Monfieu/..' Par la fangbleu, il 
iaut bien que nous en ayons* 

L'£pin£. 
Es-tu foui 

Mde. de Ponte r a k* 
Comme cette fille, parle 1 

L A M O T T *, 
Moniteur, je ne chante mie dans le corps. 

L* E'pi ne.. 
£Ue veut dire dans le chœur. 

La Motte. . '- 

Et je ferai toujours bien .efeortée , quand on 
«ne détachera* R 

V E * ï NE. 

Elle entend. par-lé qu'elle chantera quelquefois 
en trio. 

Mde. DE PoNTS&AN* 

Allons , Monfieur Martinet , faites comment 
<er, s'il vourjrialt, •*■"■■• 



Officiers vieux V nouveau» 
Négligeant leurs amourettes, 
Se rangent à leurs drapeau». 

Prenei* Philis, vos eornêtus , 
ttmettei vos riêux manteaux , 
Vous n*aure\ que les fleurettes 
Vis Abbés & des Courtauts. 
Mr. Court ihbt péri. 
Madame. d^mt-rhaK. " 

Allons, Made^e^^o».. 

je vais chanter épouvantablement ma 
tfai point de corps. 
I II chante. 

Certains Av.ocaft nigavu 
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Ils font riches , mais fi fies , 
Que les plus minces Grij'ettes 
Se moquent de ces badauts. 

Prenei , Philis , vos cornettes , &ci 

Mr. Court inet père. 
Que veut dire ceci .* 

L A M o T. T H. 
Paris n'eft qu'un Village» • 
Voici le temps , 
Que la guerre a chajfc la fleur de nos galant ;\ 
Que nous refle-t-il en partage ? 

V E p i N E. 
Procureurs , Avocats m V ennuyeux affemblageH 

Mr. COVRTINET père. 
Quoi , les Procureurs auflî , Madame- h 

Mde. de Ponte ra-m,. 
Monfieur Martinet. 

L a M »o T T H.- 
Pour moife n'y fçauroisfonge*' 
Sans m'affliger » 
Et comment faire ? 
Ah ! c y eft , ma chère » • . 
Pour enrager». 

V E p i » r.. 

Ci malheur nota Mrrendt* fag&y* 
Laijfe venir u* autrt tçmpj; 

fume IV ^ B& 



jnon u«» "m » ,- -- 

Mr. Cou»ti«t fis. 
Je crois que vous ave* raifon. On « 

ici de nous. 

L'E p i n «• 
Hé ! Moniteur, ne vous chagrinez- poi 
raillerie n'eft faite «rue pour certains à 
certains Procureurs. 

Mr. COUHTIMT pre* 

Ah ! c'en eft trop* 

Mde. de Pohteeà*. 

Monfieur Martinet , finiffez votre C 
Y ous prie. . . . Meilleurs je vous dern. 
f ardons...^ CouRTINET ^ 

Chez vous , Madame , chez vous? 
Mde. DB POHTIIAH. 

Soyez perfuadés , je vous prie. . •.. 
Mr. Couetihet fis. 
if Mi» traiter de vifcges l 
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Mde. DE POVTIRAK. 

Vous m'en pouvez croire , puifque je tous 1« 
ëis. Je fuis au défefpoir. 

Mr. CoURTlNET père. 
Nous n'avons que faire de vos excufes. 

L' E P I N E. 

Vous plaît- il qu'on recommence ! 

Mr. Courtinet fis, 
Monfieur, allons- nous- en j elles nous voit 
tncore chanter pouille. 

Mr. Courtinet père. 
Allons , je mérite bien le tour qu'on me Joue •' 
puifque j'ai été affez fou pour remettre le pied 
chez vous. 

Mde; de Pontée an. 
Si vous voulez m'écouter , vous verrez que je 
n'ai aucune part. . • • 

Mr. Courtinet père. 
Hé! nous vous connoifibns il y a long~temp$>- 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'on nous traire mali 
chez vous. 

J a v o T E. 
Dieu veuille que ce foit la dernière* 

Mde. DlPONTBRAN. 

Ho bien, Mefficurs, croyez timt ce cjui vo*fc 
plaira. 

Mr. Courtinet père. 

Ouï, Madame» nous croirons ce qu'il huv 
croire. Allons , fortons , & renonçons pour ja- 
mais à l'alliance de gens qui (e moquent de nous*. 

Mde. d&Fokti&av» 

Oh l pour cela vous me faites pksfir* 
J A VOTÉ à Mri Martinet- qui Jofii^ 

1 loû^alto^attrtir Oitandreî 






Mde. de P o v t t » . 




X. 

*"e. BE POWTERAN L* k 
"FINE, MUioii, 



C O M E D r E. fo* 

horrible , & moi-même je ne me connois pas : 
mais je veux être éclaircie. Javote, allez quérir 
uii CommuTaire. 

11 g- 

SCENE DERNIERE. 

€LITANDRE, Mde. DE PONTERÀN, 1 . 
LE NOTAIRE, MARI ANE, JAVOTE^ 
LA MOTTE, L'EPINE, LES LAQUAIS. 

Clitandre. 

NOn, Madame., il n'eu pas néeeffaire, & jtfr 
vous livre le coupable. 
M Je. dePonteran* 
Que vois-je ! Clitandre en ces lieux. 
L £. Notaire. 
i Clitandr* t 

C L I i ANDRE. 
Vous fçavez mon amour , M~iim« » faut-il '. 
vous en. dire. davantage ? 

Mde. DE PONLERAK.. 
Que je fuis forprifei 

L E N. O T A I R B. 
Quoi, vous êtes Monfieur Clitandre> 
C.L I T A, N D R B. 

Oui, Monfieur. En arrivant ce matin, î'iitpi 
psisque vous donniez ccfoir votre fige à MonfienJ 



I> * Nota ri 

Von* Vivez donc pas reçu ccn 

Clitahdi 

Hé noir, Monfieur. Enfin , Mads 

crû tout permis pour, me confei 

mon amour». 

Le Notair 
Ce paquet eft pourtant de ma 
pour tous». 

G L r T A N DR 

Soit, Monfieur.. Mais fi mes gë 

«ulheureux pour outrer la choie 

L aV'No tais 

Le Comte d'Or&n en mourant 

tecommandc. 

C L I T -* N D H 
Gne-j*»*~~T0&s ? 

Mde. de Ponte 
Qu'entends, je? 

f . XT - _ . _ _ 
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Clitandre* 
Oh Ciel ! 

Le Notair b. 
Ne vous affligez point, il vous lauTe dix mille, 
livres de rente pour vous confoler., 
L'Eel n- e*. 
Bonne confôlation. 

C L I T A N D R V. 
Si quelque chofe peut adoucir le chagrin de: 
cette perte 9 c'eft de vous feule , Madame , que- 
Je dois l'attendre. 

Mde. D B PO N T B R AN. 
Oui , Ctitandre , je vous donne ma fille ; Me(V 
fieurs Courtinet s'en font rendus indignes par le 
peu d'égard) qu'ils ont eus pour toutes les hon- 
nêtetés que je viens de leur faire: mais fur tout 
n'ayez plus de commerce avec ces Demoifelles* . 
L' E p I N B. 

Wu« de commerce, Madame ) qui voulez- voue- 
donc qui l'habiiw Se. qui lui peigne fa perruque* 
\j A JM o x T B. 
Qui lui fera fes recrues, fi.ee nr** «•**;,*. 

J A v o T B. 
Madame, il faut tout pardonner. Cette Demoî- 
felle eft fon .valet de chambre., ôcl'autre eft fo« 
Sergent» 

L A M- O T T Ei 

Allons-, Madame , une amntftie générale.* 

L' E F- I N B. 

N'êtes- vous pas bien heureufe que nous von* 
ayons délivrée de ce vilain Avocat?, 



Javote m'adore, je eroi* 4*.^ ,. 
«tonnez- la-moi, s'il vous plaît. 

MJe. DE FONTBR.AN, 
11 y a trop d'intelligence entre vous , pour 
la refufer. 

L' E P I N E. 
Grand- merci. 

Mde. DE PONTERAN. 

Montons dans mon cabinet pour dreflct 
autre contrat. 

La Motte* 
Et moi, n'aurai-je rien.' 

Javote. 
Viens manger ta- part du Couper préparé j 
Meflleurs Courtinet, & nous Terrant «o 
enfemble le Feu d'artifice. 

La M o t t m. 
3e a* /rtdl pas le plus mal partagée 



